Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



^■ii.;>re 



§ 




1 



^nû 



^1 



/r^vw' vv)/ 



G 




r0gramm 



bed 



®î^îfJÉ?l?MijÉM_ ®9??wafntiii| 



â« 



Bttrmflttbt, jk^ 1^ 



~A 



aïs fiinlsbnng jn irm am 33., 24. nnb 26. ^t^tntbti Itatifin)>tnl>en ^rnfottgtn, 

<lelang- mù) ^ebeiibtrajjm. 



-T^ 






,^0(t 1873. 

. * 

_^if Plante imité par- Molière et Shakespeare, par W. Kiingelhdffer, doct. en phil. 



Srud don Ç. 8vitl in IDormflabt. 



Al 



-^^4fWf 



^H^OT^r-^Yrt: 



t^ 



^b.1%2 




Z-O. fû» 



o^^ 



'^^H€h^ 




'C>C^^i 



3(l|ttlnait)rid|ten« 



-^^Ofr- 



I. Sic gc^tc» 

a. Darfte(rung ôer ooii ^er6|l 1872 Ois ^er5|l 1873 ôeOmibetten 

CeOrgegenftânôe tm ^njetnen. 

Orbinariu«: ©irector Dr. SBofiler. 

Sîetigion, 3 <Bt, Suciu?: ©(auben^tel^re, mai $a(mer'd Sel^rbud^. . 

©ricd^ifc^/ 3o§ïer 4 @t: Aesch. Prometheus unb Soph. Antigone. Exercitia 
domestica unb extemporalia mit fôteber](|Qlungen an^ ber ®xmmc^tit — S^^vutimûm 
2 ©t.: Platonis Apologia Socratis, Crito, Phae^o. 

8a te in if ^, ©ogier 6 @t: Ciq. de oratore I.; Tacit. Annal, 8lil«tt)a^I au« I — 
IV.; Horat. Sat, I„ 1, 3—7, 9, 10; Epist, I. — ^affett 2 ®t,: Sateinifd^e ©tit 
iibungen; 9luffa|e ilber fotgenbe Z^tmata: Marcet sine adversario virtns* Quo semel 
est imbuta recens servabit odorem testa diu« Scitam est illud Catonis, melias de 
quibnsdam acerbos inimicos mereri, quam eos amicos qni dalces videantur. Collo- 
quium Xrminii et Flavi fratrum ad Visurgim habitum. Fortuna plerumque eos quos 
plnrîmis beneficiis extnlit ad duriorem casum réservât Brève et îrreparabile tempus 
omnibus est vîtae; sed famam extendere factis hoc virtutis opus. Ajax pro armis 
Achillis dicens. Ulixes pro armis accipiendis dicit. De morte Caesaris. Exercitia 
extemporalia & pro loco, foinie ©tMe au« ^Ul^ncr^ Slnleitung jum UeberfcÇcn auô bcm 
î)cutf(^en inô gatcinifd^e, 3. abt^ciïung, mit SlnfnUpfung ftiliftifc^er Semerîungen ; î^corie 
be« ©ti{« ma) Serger« tatélnifd^er ©tiliftit 

fÇran}8fif(J^>2 ©t., BlhitUt^tlt Molière, Tartufe, - SCuffaçc: Analyse du 
1?' acte du „Tartufe". Un paysan allemand. (Narration). — ©rommatif; @^ntaç 
ma) Çloefe' >,©^tttaj unb IÇormcnlcJ^rc," 8e^rc t>om ipûrticipium ^rafenttê unb Çerfcîti, 
iwn ber STnujenbmig unb Sluôlaffuug beô 3lrtiïefô; don ber ©teOung be« SibicftiM, bom 
^onomcn (Slbfc^n. IV, 0, D; V, A, B; VII, A.). — Exercitia extemponilîa unb pro 
loco. — 

îDeutfd^, 2 ©t., Biwmermann: ©eutfd^c Sîationattiteratur beô 18. ^al^r^unbcrt^ 
0on gcfftng an bié ®bt^c unb ©c^iHer incl. mit îtafftfd^ ^toBen. auffë^e Ubcr foïgenbe 
jur 9lu^af|ï gegebene î^emata: ©on ber mal^ren ^retl^ctt. S)er 9îationaIftoIg Dom fîtt^ 
tid^en @tanb))unfte betrac^tet. S>te Seben^mei^l^eit bed ^oraj au^ feinen Oben entmiâeft. 
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Seid^enrebc auf bie bei SKaratl^on ©efaflencn, ©emoft^eneô imb Siccro, einc ÇaraUctc. 
5Der ff^araïtcr bc« 3l^iacu«. îBoburd^ ïoxxi ba« ©tubium tpiffenf d^f ttic^ ? ©ic Stcfigtiation, 
eine îugenb. 25on ma^rcn uttb t)on folfd^en 3bcaten, 2lnfprad)c bcô 9li!taô an fcinc ©o(* 
baten Dor bcr ®^Iad)t im §ûfen t)on ©çracu^» Scbcutung grtcbrid^ô beô ®rogcn fur 
feinc ^tit Sicero itnb Sato Don Utiîa, tinc parallèle. 58om ÎBert^c bcr gemtanifd^cn 
aW^t^cn. JRebe ^annibûte »or bcr ©^lad^t am îicinu^: aWaç Don ©d^cnïcnborf. ©rogc 
Suïturmomcntc im Sluêgang bc§ 15. unb in bcn crftcn ^titm bcô 16. Qal^rl^unbcrtê. 
SSon bcr rcligibfcn SCoIcranî. JRcbc bc^ îl^cntiftoîtc^ Dor bcr ©c^Iad^t bci ©afami^. . ®c= 
bad^tnigrcbc auf ^ctcr Eorncliu^. gobrcbcn auf SBtndcImann, ^o^. §cinr. SSog, So|)crnifu«, 
53Iild)cr. SRcbc bcô ©cipio Slfricanuê a)îinor gcgcn Sato im ©cnot SScrgïcid^ung Don 
®8t^c« ^p^Qtvik mit bcr 3f|)]^igcnic in îauri Don guri^jibc^* î)à« 8lcb mit bcfonbcrcr 
mé\iâ}t auf ©Bt^c. $Dic §ttiH>tc^araïtcrc in @^aîcfi)earc« SRic^arb II. SSon bcr fflitbung. . 
Ucbcr ba^ Ma^ al3 obcrftcô ©cfcfe in bcr gricd^ifd^cn ^ocfic unb Silbncrci, Ucbcr 
®5t^cô ïorquato ïaffo. ©bt^cô unb ©^iûcr^ fflcbcutung fUr bic bcutfd^c Êuttur. d^ 
toSc^ft bcr Sffîcnfd^ in fcincn grogcn ^totStn. 3Sertt)anbtfd^aft bcr gricd)ifc^cn 9îationatttat 
mit bcr bcutf^cn. $Dic ^di cinc SWac^t. SSon bcn grogcn gciftungcn bcutfd^cr SOîciftcr 
in bcr SDîufil. SSon bcn ttalicnifiS^en ©iïbl^aucrn Dor fSlii^d 8lngcIo. SSortrog Ubcr 
©(^iflcr^ 2B{ï^cIm ZtU. ^cter SSif^cr. Ucbcr bcn ©id^tcr ©rill^jarjcr. Die îrcuc afô 
©rmtbjug beë bcutfd^en SSoïîôc^o^. SBarum Dcrbicnt bic gric^if^e Çoefie Dor bcr rBmif^en 
bcn SSorgug? 

®t^â)iâ)U, 2 ©t, Seder: ©efd^id^te bcr ncucrcn 3cit. 

SKatl^ematiî, 4 ®t, gil)8: a. 2lritt)mctiï : gortfcfeung ber bio^jl^antifd^cn 
©fefc^ungcn, Êombination^Icl^re, binomifd^cr 8c^rfa| unb conDcrgcnte 9îell^cn, Scttcnbriid^c, 
îubifc^ ®ïci(i^ungen, SDlet^obc bcr Dctcrminantcn. b. ©comctrie: ©tcrcomctric, f|)prifd|e 
trigonométrie, anaf^tifd^c ©eomctric. 

^^9fiï, 2 ©t., aSenber: Sltnftil unb Dpûl 

©ingcn, 2 ©t., SRangoïb* 

SEurnen, 2 ©t., STOarj* 

Orbinartud : $rofeffor Di^ 3inKmecmann. 

^Religion, 2 ©t., gucittS: ginlcttung i» bic fteiligc ©d&rift. Die ©ittenlc^rc, 
nadd ^aïmcr^ê gcl^rbud^. 

®XHà)i\â), 5 ©t, âimmermûnn: Sectlirc: Hom. Iliad. I — IV, IX. XL XII. 
XVI. ; au^ bcm «OueUcnbuif) gur attcn ©efi^id^te fiir obère ©^mnaftatîlaffen, I. Slbt^cilung, 
1. $cft, Don ^rbft unb 53aumcifter" atJc ©tade, mit 3lu«na^mc ber ©tUcte au« ^aufaniaô; 
Plutarch. Timoleon. — {Répétition in ber gried^ifd^en fjormcnle^rc unb ©çntaj. ©ricc^ifc^e 
ISjercitia. 

8at einif d^; 2 ©t., 8o|ïcr: Horat. Carm. I. unb II. mitSlu«»a^f ; Verg. Georg. I. — 
6 ©t., 3iinQt^^tttttQlt * CiceroD. Divlnat. in Q. Gaecilium unb Act. Verrin. II. Oratt. 
IV., V; Sallust lugurtha; Taciti Gennanîa. •— Exercitia domestica na^ „@eçffertd 



Ue6un0«bu(^ jum Ueberfe^en au@ bem ^tnt^âftn in'd ëoteinifd^e/ — S[uffd|e itber fotgenbe 
jur Slu^tDûl^I gegebene 2^l^emata: Bellum inter Gaesarem et Pompejam gestunu Corio- 
lanns. Bellum punicnm primum, secundum, tertium. Timoleon. Proelium ad Canaxa 
commissum. Pugna ad Lnetzen commissa. Socratis vita et mores. Lycurgus. 
fiellum Messeoiam secnndam. Arminii cum Flavio fratri colioquium. De PericIiB 
saeculo. Car Selon Lycurgo praestantior fuerit. Pagna ad Salaminem commissa* 
Giceronis in patriam mérita. Nec honeste, nec utiliter Oatonem censuisse Gartha- 
ginem esse delendam. Quibus temporibus populus Romanas maxime probaverit illud 
Vergilii: „Tu ne cède mails, sed contra audentior ito." Bellum primum, quod 
Romani cum Samnitibas gesserunt. De Trajani vita et moribus. Tiberius Gracchus. 
Gajns Gracchus. Historia Ottonis secundi imperatoris etc. — Ëxercitia pro loco unb 
extemporalia. 

f$ranj8[ifd^, 2 ®t, SItngellîiiffer : Montesquieu, considérations sur les causes 
de la grandeur des Romains et de leur décadence; chap. VII. VIII. IX. X. ®(^|rift* 
Iî(^c ^itl^aftêangabe bcr erften 2 Sapitd au« bcnfcïben. — Phèdre, tragédie de Racine. — 
©ramntatif ma) „^IBfe' @^ntaj unb fÇormenlel^re" bic 3^itcn unb 30îobi; namentlid^ t)Ott 
bcn 3^i^^" beé 3>nbiIatiD^ unb (5onj|iinttiD« ; Dom 3>nbiîatit) abmeid^enb tjom î)cutfc^cn, 
Dom Sonfunttit) im Çauptfafee, im 9îebenfa|c ma) que mtb anbern Êonjunîtioncn unb im 
9îe{atit)f aÇc ; t)on ber consecutio temporum, nom rehieit 3nfinttiD, t)om ^nfinitiD mit bcn 
^x'àpp, à itnb de, X)om Çartictpium ^rôfenriô unb ^crfcfti; Don bem 3lrti!cï. Slbfd^nitt 
IV. A. B. C. D; V. A. — Exercitia domestica unb pro loco na^ ©iïtûten. 

T)tnt^â), 3 @t, SBûgncr : 3n bcv SR^ctortf t)on ber ©ammïung, 3"^^^^i*""9 
unb 2lnorbnung be« ®ebanîenftoffe« unb t)on ben ftiliftifc^en Srforberniffen bcr ©arftellung. — 
Sluffa^c liber gegebene î^ematû. — 8iteraturgefd^id|te bi« an Ceffing mit gecigncten Çroben. 
ÊrHatung unb èortrag epifc^er unb Içrifc^er ©tlidc, namenttii^ ^lo^ftod^c^er Obcn. — 
gectiire Don mt\)t^ 3p^igenie unb ©d^ifler^ ZttL 

©efd^id^tc, 2 <St, ©eder: ©efd^iri^tc bc« aRittefatter^. 

3)tat^ematif, 4 @t., i&pi: a. Slritl^metif: Ouabratifd^e ©(etd^ungen mit einer 
unb mc^reren Unbefanntcu; aritl^metifd^e unb gcometrifd^e Çrogreffion nebft livrer 8lntt)en= 
bung auf Bi^^f^^îî^^ unb . SWentenrec^nung ; ^ettcubrttc^e. b. ©eometrie: Ébenc îrigono^ 
metrie; }ufammengefe|te trtgonometrifd^e unb atgebrai[(^^trtgonometrtf(^e Slufgaben; ©ttge 
au^ ber neuen ©eometrie. 

^^çfif, 2 @t;, Senber: SWec^miiî. 

©tngen, 2 ©t., âRangoIb. 

ïurncu, a ®t, 2Bûï|. 

Orbtnonu«: Çrofcffor Dr. Çiiffeïl. 

SReligion, 2 ©t, guciug: ©efc^ic^te ber d^dftlic^en Sird^e nûc^ Calmer '« SeJ^r^^ 
bud^ ber Sîetigion. 



©ricd^ifd^, 5 ®t, ^iiffeï: Hom. Iliai XV., 306 — XVL, 508* Xenoph. 
Hellen. VIL ©^tttaj m6) ber ©rammatif Don Surtiu^. Exercitia exiemporalia unb 
pro loco. 

gatciuifd^, 8 ©t., pffcfl: Liv.XXH. 1—39; Cic. de Gnaei Pompei imperio; 
Verg. Aen. X. bi« XI, y. 138. ' Sîepctitiou ber ©çntûf na(^ bcr ©rammatif Don ©ttenbt^ 
©cçffert Exercitia pro loco, foicic n)Bcï|cntIi(^ tin Exercitinm domesticum (lefttered aug 
Siil^ncr'ô Slnleitung jum Ucticrfcfecn ait« bem ©eittf^en W^ gateinifc^c entnommcn). 

granjofifc^, 2 ©t., glinjeHolfer : ©rûntmatiï mâ^ ^tBfe' @^ntOf unbéorntcn* 
•lel^rc. ©çftcmatifc^cr 6urfu« bcr ©^ntof: Sîeflclmôgigc JBortftcûung , 3nt)crfton unb 
périphrase; Soncorbanj; ge^rc Don bcn Êafu^ unb ^rctpofitionen. — gcctiirc ûu« Haas, 
tablean historique de la littérature française: depuis le milieu du XI*" jusqu'à la fin 
du XIIP siècle, P livraison pag. 113 — 149. — Racine, les Plaideurs, comédie. — 
Exercitia domestica unb pro loco nac^ !Dtttaten unb nûd^ ^enber^ Slufgoben jum 
Ucbcrfe^en. 

©eutf^, 2 @t, Ittrig: 2lnff(ifee. Çoetit; attgcmcinc (ginlcitung, bann 8lnfanflô^ 
griinbc bcr cpifd^cn, I^rifc^eu unb brûutatifd^en ©ic^tung. 

©cf^id^tc, 3 ©t., ©ciïer: ®t\â)iàitt bcô SCtcrt^um^. 

5Dîatl^ematif, 4 ©t, api: a. Slrit^mctiî : ^otengcn, SBurjeln, Otcic^ungcn »om 
erftcn @rab mit mc^rercn Unbeïanntcn, gogarit^mcn, 3'"f^^îi"f^"' ^- ©wmctric : ©traljlcn* 
fafec, Slel^nfid^îcit bcr gigurcn, 8ct|rc oom ^ei^ unb bcn cin* unb umflefc|ricbencn gigurcn, 
ûtgcbraif^c ©eomctrie, 

^^çfif, 2 ©t., 93enber: l^rc Dom SDÎagneti«mu« unb bcr gtcftricitat. 

©in g en, 2 ©t., JKûKgoIb. 

îurncn, 2 ©t, pffctt. 

Otbinariud: $rofef(or SBagnec. 

aîeligion, 2 ©t., Suctttd: Sc^rc Don bcr Çeiïlgung unb bcn Ic^tcn 35ingcn; 
©ittcnfc^rc. Êuangetium Sucd unb aipoftclgcf^ld^tc t^citocifc getcfen. 

@ricd)ifc^, 4 ©t., U^rig: SBtebcr^oIung bcr fjormenlc^rc nad) Surtiu^ ©rammati!. 
Exercitia domestica unb pro loco. Scctttrc: Homer. Odyss. lib. IX unb X.; Xenoph. 
Ânab. lib. I. 

Satcinif^, 8 ©t., SBûgUer: Caes. B. G. V. VI; Liv. XXI, 39—63; XXII, 
1—14. 2luô 3immcnnann'« Slntl^ologic 1930 aScrfc, befonbcr^ Don ODib unb SScrgil. 
SRepctition bcr ©^ntaç nac^ (5IIcnbt:^©ci)ffcrt, Dcrbunbcn mit mûnblic^cn unb ft^rlftlic^cn 
UcbcrfcÇungcn au« SDronlc'^ Slufgabcn; Exercitia pro loco unb extemporalia, 

granjofifc^, 2 ©t., ffllingcftbffct : ©^ftcmatifc^cr Surf u« bcr franjëfifd^cn ©çutoç 
bcgonncn; burd^gcnommcn murbc: I. SRcgclmftêigc ©ortftcûung unb ^uDcrfion, n. Son* 
corbanj, III. gafu« unb Çrapofitioncn nad^ ^IB§' ,r©9ntaj unb gormcnld^rc" pag. 77—154. 
«cctûrc: Slué „Lectures choisies" bon ^Wfe: Sect. II. 9îr. 2, 5, 9, 11, 12, 14. — 
Exercitia domestica unb pro loco. 



SDeutfd^, 2 @t, fflSagncr: gmciterte Uebimgen in ber Wed^tfd^relbung mit bc* 
fonbcrer SerUdfpd^tigung bcr grembtobrter ; ©agtcl^rc unb 3^i^^î^f^w"8* ÊrHôrung unb 
SSortrag Don ©ebic^tcn. Sluffô^e liber gcgebene ^tmata. 

®t^d)iâ)U, 2 ©t.; SBagncï: ©eutfd^ @cfc^i(^te bi6 jar neucften 3eit 

©eograp^ie, 2 ©t., Sagner: îDeutfc^fûnb unb Defterrcid^, 

ajlatl^cmatiï, 4 ©t., 8l|>«: a. airitl^metiî : Sut^ftabcnrc^nuttg ; ®ïei(^ungen t^ont 
erften ®rab mit cincr Unbctanntcn; ^rojjottioncn. b. ©cometrie; .©crct^nungen ber ebencn 
giguren; ^ijtl^agorcifdfter ge^rfaft mtb barau^ folgenbe ©erec^nungeu; 2le^jitli4lïeit bcr î)rei=^ 
etfe unb il^re Slnmenbung. 

3îûturtt)iffenfc^aft, 2 ©t., im SBijtterfemeftcr SBenber: Die 8el^re Don ber 
SBarme; im ©ommerfemefter ^ûft^pp: Dcr c^cmif^e î^cil ber Ç^^fit 

©ingcn, 2 ©t, Étttngolb. 

îurnen, 2 ©t., SRarf. 

Orbinariud: Çofrotl^ Se (fer. 

JRetigion, 2 ©t., iuinii 8e^re Don ber ^eiligung unb ben lefeten î>ingen; 
©ittenle^re. Sectiire: î)a« gDangelium 8uc(l unb bie 3l()ofteIgefc|id^te t^eitoeifc gefefen. 

©riec^ifd^, 4 ©t., ©ogler IL: Homer. Odyss. IX; Xenoph« Anab. lib. III unb 
IV 1—3. gçcrcitiû. 

gateinifc^, 8 ©t., Sîetfcr: Livius I. 17—60; Ôvii Metamorph. II unb IIL 
SRepetition ber ©tintaj nac^ ber ©rammatiî t)on gUeubt-Se^ffcrt: §. 149-'281. aminb* 
lid^e unb f4iriftUd^e Ueberfefeungen aw« ^aacïe 154—177. SB»c^entlic| ein Exercitium 
extemporale au^ @cifar. 

granjBfifi^, 2 ©t., «littgelljpffer : ^a* «tofe' ©ijntaç unb gormente^re: avtô 
bem f^ftematif^en Surfug ber ©^ntaj, I. ^Regefatopige Sortftellung unb ^nDerfion, II. 
goncorbang, III. gafu«. — SectUre ou^ Çlôfe' Lectures choisies, Sect. II, 3. 5^ 7. 9. 
10. -*- Exercitia domestica unb pro loco. 

S)eutfc^, 2 ©t, Sîeder: Slufia^e, metrifc^e Uebungen, îDeïIûmation; ©ieber^olung 
ber ©çntûf unb ©ortbitbung. 

©ef^id^tc, 2 ©t.; SBogïer IL: îDeutfd^c ©ef^ic^te. 

©eograp^ie, 2 ©t., Sûgtter: ©eutfd^Ianb unb Oefterreid^. 

aWatl^ematil, 4 ©t., gt^8: a. ©eometrie: ©erec^nungen ber ebenen giguren; 
^çt^agoreifc^er 8e^rfafe unb barûu« folgenbe Sered^nungen ; Sle^ntid^feit ber ©reiecïe unb 
i^re antoenbung. b. Slrit^metiï: Sud^ftabenrcc^nnng; ©leidjungen t)om erften ©rab mit 
einer Unbeîannten, ^rojîortionen. 

aîaturtoiffenfc^afi:, 2 ©t., im Sinterfemefter ^4^)fi Unorganifd^e S^cmie, 
Senntnig ber glementc unb ber toid^tigften Serbinbungcn. ^m ©ommerfemefter f&mitt: 
?Miî/ Se^rc tion ber ©arme- 
Singe n, 2 @tv 9Rattflolb. 

ïurnen, 2 ©t., a»arf. 
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OrbinariuS: ^rofeffor Dr. Ul^rig. 

9ÎC tiglon, 2 <St, SntinS: (Sintcitung in Wc ®Iaubcn«le^re, Se^rc Don ber ©c^Bpfung 
unb SrïBfung, nad^ ^oimfë 2tf^xbnâ). 

Oriec^if^, 4 ©t, Ul^tig: ©ie ganjc gormcnte^re md) Surtiu^' ©rammatif 
tl^cite npttixt, tl^cifô neu gdentt. 2)îunbKcl^ unb fd&riftiidic Ucberfcfeungcn au« ©c^cnîré 
Slcmentarbud^. Exercitia pro loco, 

Satcinifd^, 8 ®t, Itl^rig: î)ie ®^ntoç bcr tempora unb modi ma) ber ®ram* 
ntûtiï oon (SCcnbt neu gefernt, bic ^pitajc bcr casas rcpctirt , unb burd^ miinblicJie Ueber- 
fcçungcn au^ ^aade*^ «ufgobcn IL ï^eit ©tucf 1—110 cingcubt. SBoci^entlid^ ein Ex. 
pro loco unb ein ex. domesticum. Sectiire: Caes. B. G. lib, 111., IV., V. (jur Çûifte), 
grSgtent^eifô auâ) fc^riftlid^ uberfe^t. 

granjbfifd^, 2 ©t., SUngel^ffer: 5Ra^ ,,^5^' ©^«toj unb gormcnlc^re'^ 
bic ganjc gormcnlel^re , bef. bic unregclmcl^igen 3^ittt)ortêr p. 1—77. — gcctiirc: ûu« 
«Lectures choisies» Oon ^18^ ûuêgel0(ll)ltc ©tiicîc. — Exercitia domestica ma) ber 
jur ©rûinmûtiï ge^rigcn „metl^obifd6en ©tufenfotgc"; exerc. pro loco nac^ î)iftaten. 

î)cutf(^, 2 ©t., Ul^rig: î)ie ©ûfele^rc in fortiocll^renber ©ejicfiung auf bic Iûtci== 
nifc^e ©çntaç burd^genommen, nad^ Sedfer'^ geitfaben. 12 grogere S)iîtate jur giniibung 
ber Ortl^ogropl^ic unb 3^nterpunction. Pleine 8(uff(i|jc. ©edamation^itbungcn. 

©cf^i^tc unb ®eoQxap\)ie, 3 ©t., Soujeu: 9îomifc^c ©efd^idf^tc. ®eogra^I)ie: 
î)ie cinjelncn l^itnbcr oon ©uropa ouger SDcutfd^tanb. 

Snat Cernât if, 4 ©t, SJenber: a. ©cometriC; 2 ©t.: bie gongruenj unbjifcic^^ 
^eit ber giguren bi« jur 8e^re oom «reife. — b. «ritfimctiî, 2 ©t. : 9îe<)ctition beô aSor* 
^erge^cnbcn; bie 8e^rc oon ben ^ro^ortionen , cinfac^c unb gufammengcfcète 9tegetbetri; 
3fntereffen«^, Di^onto^ unb ©efeUfd^aftÇrcf^nung, Quabrat- unb Êubitourjetn. î>ic ffluc^* 
ftabcnred^nung. 

Sîaturîunbc, 1 ©t., ^itdifpi ajîineralogie. 

^alligrapl^ic, 1 ©t, 9îoeber: ©eutfd^e unb lateinifd&c ©c^rift in grôgeren aSer^^ 
Knbungcn. » 

©ingcn, 2 ©t., SRanBOÏb* 

3cid^nen, 1 ©t., MmH^- 

îurncn, 2 ©t., fStitt. 

Orbtnûriuô : Dr. © o 6 ï e r II. 

JRetigion, 2 ©t., SiitbiS: Sinlcitung in bie ®Iauben«Iel|re, ?el&re oon bcr ©d^ëpfung 
urtb grtôfung, ma) ^lmer'« gcl^rbuc^. 

©ricc^ifc^, 4 ©t., ©ofïer IL: î)ie gleçion beô SScrbuntô ma) ber ®rûmmatlf 
oon Êurtiu^. aKunblid^e unb fc^riftlid&e Ucberfcfeungen bcr entf()rc(^rtbeH UebungéftUdc in 
©d&cnïl'« Êlcmcntarbud^» Exercitia pro loco. 
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Sûtctnifd^, 8 ©t, Sugler II.: Die ©çtttûç be« SScrbuntô nad^ bcr ©rammatiî 
Doit @IIcnbt*©e^ffcrt. ©d^riftlic^c Ucberfcfeungen entfprcc^enber Ucbuita^ftttcïe ht ^aadc'ô 
Sfufgabcn, 2. îl^eil. Exercitia pro loco. — gcctlire: Caes. B, G. lib. IL, III. vu IV., 
jum St^eiï ani) fc^riftlid^ ttbcrfc|t. 

?çr(fttî8fifd^, 2 ©t., filingeipffer: 3îac^ ^lôfe' .@^ntaj unb gormcnïel^rc" bic 
ganjc fjtyrmcnlcbre, bcfonber^ bic unrcgefmdgigen ^tïtïoMtv, @. 1 — 77. — i^cctiirc: au6 
I «Lectures choisies» Don $I5| au^gelDci^Ite ©tiide. — Exercitia domestica mi) ber gur 

i Orommatiî gc^Brigen „mctt|obifc^en ©tufenfolge." Exercitia pro loco. 

; ®cutf(^, 2 ©t., Sionjett: Die 53iegung ber ^(mptwBrtcr, bie ©a|Iel^re unb ^n^ 

[ terpunftion^te^re. Diftate 3111' giimbmtg ber Orthographie nnb ^nterpunftion. Sluffclfee. 

î Declamation^abungen. 

' ® efd&id^te unb ©eograp^ie, 3 ©t, Soûler IL: SRBmifd^e ©efc^it^te. — ®eo^ 
%ïapi)k : ©Iranien unb Portugal, gr^uïreid^, ©ro^britannien unb 3»rlanb; bie ftanbinaoifc^e 
Çjalblnfet, ba^ farmûtlfd^e îicftanb, ma) Daniel'^ fie^rbud). 

SÎDÎûtl^ematiî, 4 ©t., f&tnitï: a, Slrttl^metif : Die gelure »on bcn ^roportionen ; 
einfad^c unb jufaminengefefete SRegcIbetri; Qntéreffen^ ©i^conto* unb ©cfettfc^af tifrcc^nung ; 
j Quabratï' unb êubihourgelu ; Suc^ftobenrec^nuug. — b. ©eometrie: (ïinleitung; bie ©on* 

\ gruenj unb ©leid^^eit ber giguren bi« gur gelure 00m firci^, 

9ÎQtur{unbe, 1 ©t., ©$ol|li|l: SRineralogie. 
^alligrapl^ic, 1 ©t., 91ober: loie in îertia. 
©ingen, 2 ©t., ajlangolb* 



3ei(^nen, 1 <St, Mmif. 
5:urnen, 2 ©t., ©cder* 



^mtk. 



Orbtnariud: Dr. (Songen. 

atetiflion, 2 ©t., @eD: «iblifc^e ©cf^id^te nad^ bem 8c^rbud& t)on ^. §. ^r|. 
3tn SJinter: Die ©rgd^Iungen bc^ atten ïeftûment^ Don bcn ^rop^eten bi« gur ncu* 
teftomentïic^en ^eit. 3m ©omnter : grîa^Iung be3 8eben^ Qc\n. — 8ieber au^ bem geift^ 
(ic^en gieberbud^ oon gr. ©d^toabe auêmenbig geternt unb repetirt. * 

®riec^if(^, 4 ©t., (Eonjett: 9îad^ Surtiu^' ®rammatiï bie gteyion beé Siomenô 
unb ^rouomen^, fowie bie glejion beé SScrbumô biô gu ben Verbis contractis in cl, 
3DÎUnbIid^e unb t^eitoeife [(^rifttid^e Ueberfe^ung ber entfpred^enben gried^ifc^en unb beutfd^en 
Uebungôftiide in @i^enît'6 ©lententarbuc^. — Exercitia pro loco. — Slbfd^riften. 

gûteinifrf), 8 ©t., Kottjeii: ^ûti^ eaenbt*©e^ffert'^ ©rammatiî bie JRection ber 
Êafu^ §§. 129—201 ; milnblid^e unb t^eitoeife fc^riftlit^e Ueberfefeungen ber entfprec^enben 
©tiide in §aacîe'ô ffleifpielfammfung ; — in ÎBagner'^ Flores et Fructus 5Kr. 160—393, 
399, 401, 423, 433, 446, 496, 514, 518, 520 milnbli^ unb ft^riftïid^ libcrfcfet. — 
SBieber^oIung ber gormenlel^re unb Sluôtoenbiglernen Don ©ortfamitien nac^ DSberlein'ii 
aSocabuIarium, — aSJoc^entlid^ ein Exercitium pro loco. -- Slbfc^riften. 

2 
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8rong8ftf(^, 2 @t., im SSBintcr: ^erter, im ©onmtcr: tïiîigeï^ïff er : ^^aâ) 
^15^' Êlcmcnlargvammatiî : 8ect 61—112: gormcnbUbung bcr aScvbcii, pronoms dé- 
monstratifs et relatifs, article partitif unb bic gebrciuc^Iic|ftcn unreflclmagigcn SSerbcn. — 
2lu^ Slbfc^nitt III: ûué^gcipal^lte Sefcftiide» — Exercitia domestica unb pro loco. 

SDeutf^, 2 <St, ^ott}en:^ gormcnlcl^rc bcr bcutfc^cn @prad^c nac^ SStdcf^ 8cit- 
fobcit, bcfonbcr^ ba« ffitditigfte ouê ber SOSortfiigttng mit SRUdEfi^t ûuf bic ^ntcr^jutiction^:^ 
Ic^rc, — SDittatc inv ÊinUbung " bcr Ortl^ogra|)^tc. — Sctd^tc Sluffcifec. — SDecIamationcn 
auê SBagucr'^ gc^rcn bcr ffici^l^cit unb îugctib. 

©cfti^i^tc, 2 ©t., Hector: ®ric^ifcf|c ©cfd^i^te donj îlnfaiig biê 146 d. 6^r. ®. 
@cogra})t)tc Don Slttgricd^cutanb unb SSorberaficn j Sartcnjcid^ncn. Exercitia pro loco unb 
(frcitt)itlig) bercn 3lu^arbcitung. — ^a^rc^ja^tcn^grlcrnung ma) ^loi^' ^au^tbatcn, 

®tOQxapl)it, 2 @t., Sonjeu: Slficn, afriîû, Slmcriîa, Sluftralicn, ma) SJanier^ 
gcttfûbcn. 

aKat^ematiî, 3 ©t., Senber: a. ©ccmctric: aSorbcgriffc, cinfac^c gcomctrifd^c 
3ctc^nuugcn unb Souftructioncn, — b. Slrit^mctiî : 8îc|ictition bcr gcntcincn Sriic^c, î)c^ 
cimalbriid^c, ©d)tn§rect|nungcn, Sojîfrcd^ncn. 

Sîaturîunbc, 1 ©t., ^iS)op^: apologie, 2lnt]^ro|)atogic. 

Saltigrap^ic, 2 ©t., 9îbber: ©te bcntfc^e unb bic latcinif^c ©^rift in «ud^- 
ftabcn* unb in aÉortt)crbinbungcn ; bic arabifc^cn unb bic rëmifd^cn ^(x^it\d)cn; bic 
9îonbcfd^rift. . . 

©in g en, 2 ©t., SJIongoïb* 

âcid^nen, 1 ©t,, 9îatt^» 

îurncn, ^ ©t,, Konjcn* 

Orbinortud: ^einridl ^â^opp. 

Sîcligion, 2 ©t., Scfi: S3iblifd^c ©cfc^tc^tc ma) bem neucn S^cftomcnt. Êintgc 
gicber an^ bcm gicbcrbud^ oon ©c^mabc tourben auêtocnbig gclcmt. 

®ricd)if^, 4 ©t., ©inbl^auS: 3îod) gurtiuô' ©rammatiï bic gormcnlcl^rc bi^ 
ju ben verbis contrattis incl. SWiinbtid^c unb tl^citocifc ft^riftlid^ Ucbcrfc^ung bcr cnt- 
fprce^cnbcn gricd|ifd^cn Ucbung^ftiidc in @d^cntt*« Slcmentarbud^. Exercitia pro loco. 

8atcinif(^, Xt]ctdï 7 ©t.: ^Jîac^ eKcnbt«©c^ffcrf g ©rammatif murbc bic9îcction 
bcr Êafuô crlentt unb au bcu cinfd^lagcnbcn Scif^iiclcn bcr ^aad'fc^cn ©ammlung (201—271) 
miinbtic^, jum Stl^cit fc^rifttic^ ciugcilbt. 9ln bcn bctrcffcnbcn étx\pidtr\ bcrfeïbcn ©amm^ 
lung njuvbc bic gormcnlc^rc rc^ctirt. ©û« S^îiJtl^igftc oom accus, cum inf. unb ablativ. 
absol. crffart. Exercitia domestica, extemporalia, pro loco. — 3n SBagncr^ô Flores 
et Fructus Latini murbcn miinblid^, gum grogcn Zi)C\l fd^rifttid^ ûbcrfcfet unb tu Icfetcrcm 
gafl îuriidubcrfeljt 5Rr. 160—351 ûfôbann 360, 363, 393, 399, 401, 443, 520 u. f. tt). 
-— ^onjen l ©t: aSJicbcr^otung bcr gormcntcïirc. Êiniibung uon aBBrtcrn ou^ î)obcr* 
teinte SSocabutarium» 
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granjSfifd^, 3 <St, fflSteb^ûllS : Su Pietz' gtemcntargrammûtit wurèé Section 
61—112 (Surfu^ fiir Duarta) burd^genommcit, bic barin cnt^attcnen Ucbung^ftiicfc munb^ 
ttc^ unb jum SS^eiï fc^riftlicfi iiberfefet. Exercitia pro loco. 

îDcutft^, 2 @t, S^oiji^î: î)ic gonncnle^ve ber bfutfcîicn ©prad^e nad^ bem 
gcitfûben X)on ^Secter. !î)ictatc juv ginftbung bcr ©vtl^ogvaiïl^ic , îDccIamationcn au« 
©agner'^ „8e^rcn bcr aSBei^t)eit uiib îugcnb/' 

©cfc^it^tc, 2 ®t, îeftor: (combinirt mit IV,1). 

(géographie, 2 ©t., ^onjett: (combinirt mit IV,1). 

aWatl^emattf, S <St, (Bitdpp- a. Slritl^mctif: aBieberI)olimg ber gemeinen Sriidie, 
î)ecimalbriid^e, 3^ei* unb aSielfa^red^nung, S^opfred^nen. — b. ©eometrie: Êiitleitung 
in bie ©eometrie. 

5)îaturgef(î|ic^te, 1 ©t, Bûldpp: 3^ofogie. 

Calligraphie, 2 ©t., 9î8ber: (mie in Ouarta). 

©ingen, 2 ©t., Sïlûttjolb. 

3ei^nen, 1 ©t., 9lûtt^; 

STurnen, 2 ©t., Sottjei 

pointa. 

Orbiaariuô: Dr, îc^tor. 

^Religion, 2 ©t., ©efi: Siblifc^e ©ef^ici^te na^ bem gel^rbu^ m\ Q. §. Sm%. 
Die erjô^Iungen beô alten îeftamentô t)on SDîofe bi^ ju ben ^ropl^eten. Siebcr ouô bem 
geiftlii^cu gieberbud) Don gr. ©d^mabc au^menbig geternt unb repetirt. 

Sateiuifd^, 9 ®t, $£cftor: ^Répétition ber regetmii^igen, Srternung ber unregetmdgigen 
gormenlel^rè nadji (SHenbt^Se^ffert. SBÎuubnd^e, t^eitoeifc fc^riftlit^e èinttbung (exercitia 
domestica) be« <5rlernten an ben ®eifpie(en ber Çaaiîe^c^en ©ammiung (1- 201). SBbdtient^^ 
lid) ein exercitium pro loco. — 3u ©agner'^ Flores et Fructus Latini tourben bie 
Jîummem 1—160 milnbli^ grogentl^eit^ fd)riftlic^ iiberfeçt unb in ïefetcrem fÇatt mUnbtic^ 
juriîdfiiberfefet. Slu^iDenbigternen einjêtner ©Innfpriic^e. 

granjBfifd^, 3 ©t., 395tnb^(ni«t 3n ^I8|' ©(emrtitargrammatiî wurbc Section 
1—60 (Surfuê fiir Quinta) bur^genommen , bie barin cnt^attenen Uebung^ftildte munbfic^ 
unb jum î^eil fd^riftlic^ ttberfefet. Exercitia pro loco. 

î)eutfd^, 3 ©t., Xtictùï: îDaê 9(5t^igfte aù« gormlel^re unb ©a^ïel^re mit 
3ugrnnbeleguug Don 53ecîer'« geitfaben. gectiire Don ÎBagncr'ê ^ëel^ren ber Sîeiêl^eit unb 
Sugenb''; (Srfernung unb aSortrag oon ©ebid^ten barau^ f citent ©injefuer, toie aud^ im 
G^or. ÏÏJëc^entlid^eô î)ictat gur Sinnbuuig ber 9îe(]^fd)reibung. 

®efc^irf)te, 2 ©t., Hector: Sinteitenbe Semerïungen iiber 3^itred^uungen u. bergl. 
îî)i^ romifc^e ©efd^ic^te (meift biograp^ifc^) ; bie UniDerfalgcfd^id&tc itti^ren ^erDorfted|enbften 
greigniffen, 3fal)re^3a^tencrlcrnung nod^ n*î5li5è' ^auptbaten.'' 

@eograpI|ie, 2 ©t, Hector: SDÎat^cmatifrfie unb p^^fif^e ©eograpl^ie — îDaô 
©rogl^crgogti^um §effcn. — Sartenjeid^uen. 
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ajtût^cmatl^iï, 2 ©t., ^û^^lfi^ : î)lc gemeincn SBvuc^c. ff o))f rec^ncn. 
9îaturîunbc, 3 ©t, @4o:)l^: 3m SSJinter ^(iolo^xt, im ©ommer SotaniL 
Sani9rû)3l)ic, 3 ©t, 9tiiber: 35i€ bcutfd^c imb Iûtcinifd)c ©c^rift; 3#S^ï^^"; 

©titflcn, 2 ©t, SRaitgoIb. 
Suincn, 2 ©t, SBoIfiug. 

Drbtnariud: ©eorg Stnbl^au9. 

atcUgion, 2 ©t., ©cH: 53ibKfd^c Ocfd^id^tc nac^ bem gc^rbud^ don Sur^j. !î)ie 
ërjû^tungcn be^ attcn îcftamcnt^ dom ^nfang biê gur ©cfefegebung 9Rofc^. 8icbcv ûuô 
bcm gcifttirficn 8icbcrbud^ don ©d^toabc au^tocnbtg gctçrut. 

gatctnifc^, 10 ©t., SBittbl&ûttê: 9îad^ ^fBfe^ (atcinifc^cr 33orîc^u(c tourbe bie ge== 
[ûtttmtc rcgelmdgigc gormentc^rc burc^gcnommcn. !î)ic lateinif^cn unb beutfc^cu Uebuugé^^ 
ftiidc tourbcn miinbtic^ unb' jum %\)t\\ fd^rtfttit^ tiberfcÇt. aSëd^cntttc^ cin Exercitiura 
pro loco, 

îCcutfc^, 4 ©L, SBittbl^tttt*: ffiëc^cntttc^ gtoci î)tîtatc gur (SinUbung bcr Drt^o= 
gra^îl^ic. Ucbungcn im 8c[cn, SBicbcrcrjS^ten getcfcncr 5lbffi^nittc unb SSortrûg gcmeinfc^aft* 
ïid^ gcïcrntcr ©cbic^tc. 

®c[c^id^tc unb ©cogra^î^ic, 2 ©t., ©^olU^: ©ricc^ifc^c ®8ttcr- unb ^cfben^ 
fagcn. — ©runbbegriffc bcr ©cograp^ic; aKgemeinc Uebcrfic^t bcr Êrbobcrfldc^c ; furgc 
Ucbcrfic^t iiber guro^ja. 

aréûtl^ematiî, 3 ©t, ©$o:)li|): Uebuugcn im So|)f rcc^ncn ; SBiebert|olung bcr dtcr 
Orunbrec^nung^arteu im â^^tenraum don 1—1000. Î)û* ©durcit en grë^erer ^^l^tcn ; bic 
dicr ©runbrec^nung^artcn mit grSgeren B^^fen; bic dicr JRcd^nung^artcu mit mc^rfoc^ be* 
namtcn ganjcn B^^I^n. — ©a^ 3^rtegcn bcr ^o^kn in gactovcn, aîoriibungcn ju bcr 
Sciure don bcn ^ritc^en. 

9îûturgcf^t^tc, 2 ©t, ©$o^^: 3m SBintcrfemcftcr : Scf^rcibung bcr wic^* 
tigftcn ©(lugct^icrc. — ^m ©ommcrfcmcftcr : ©cfc^rcibung bcr toic^tigftcn einJ^cimifc^en 
^flangcn mit Scriidfic^igung bcr natiirtic^cn gamilicn, — (Sçcurfioncn, 

SûtUgrapl^ic, 2 ©t., 9î8ber: î)ic bcutfd^c unb ïatcinifc^e ©d^rift in bcn cin* 
jcïncn gormcn unb in 53ud^ftûbcndcrbinbungcn ; bic arabifc^cn unb bic r5mif(^en 3^¥î^'4c"* 

©ingcn, 1 ©t., SJhlttgoIb* 

ïurncn, 2 ©t., SaSlttbftait«* 



^fWm JW^eilnnp. 



. ^at^Iifc^c 9îc(igion«tc^rc, in 2 3lbt^ei(ungcn }u je 2 ©tunbcn, ^ettig. 
grftc abt^citung: î)ic lût^. ©ittcnlc^re nac^ ncùfpltt'^ gc^rbui^. — â^eitc Slbt^eilung : 
1) ^iblifd^e ©efc^id^tc na($ ©d^uftcr'^ Scl^ttur^, 2) bie ©cbote ®ottcd, bic @ebotc bcr 
^irc^C; bic Sciure don bcr ©nabc unb bcn ©nabcnmittcln nac^ bem ^DiBccfantatcc^i^inu^. 
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Çebratfc^, itt 2 mtl^citunflcn ju je 2 ® tuttben . Miu** Êrftc «btl^cttung: 9îc< 
pétition nnb ©rganjuiig ber gormentcl^rc. 8cctiirc ûu^ Svildncr'ô l^cfcbuc^ ©eitc 45 bi^ 
gnbc, ferncr ^fatm 1—18. — 3^^^^^ SlbtJ^citung : î)aé^ SBid^tigftc au« bcr gormentcl^rc. 
gectUrc profûifd^cr nnb ^joctifd^cr ©tiictc a}i^ Srncfncr^^ i^efcbud[|, 

(Sngtif(]&,. in jnjci «btïicitunflcn gn je 2 ©tunbcn, tllttgclîioffer* grfte Slbt^citnng, 
gcctiirc: 1) Toip Brown's school days by «an old boy>, chap V. nnb VI. 2) Byron, 
Childe Harold, canto I, — ©rammûtit: nac^ 3^^^^^^^"^'^ Scïjrbnd^ bcr cnglifd^en 
@prû(^e ben f^ftcmatifd^cn Snrfnê bccnbigt. Exercitia domestica nac^ 3^^^^^^^""^^ 
gefcbnd^ nnb pro loco ma) 55iîtûtcn. — 3^eite Slbtl^eKnng : 9îûd^ ^immtvmmn^^ Scfir- 
bnd) bcr cnglifi^cn ©prad^c bic gtementiî bcr Çorntenlc^rc auf ©rnnbtagc ber Sln^fprac^c 
?ect. 1 — 52. Exercitia domestica nacf) bcttt Cc^rbnd^ nnb exercitia pro loco nac^ 35i!tatcn. 

3tûttenifc^, 2 ®t., Sltltgell^off et : ©rammatif nûc^ Fornasari Verce's 2ln^ 
Icitnng gnr (Srierrtnng ber itatienî[d^en ®ptûd^c, Cap. 1—30.- Exercitia domestica ma) 
„Fornasari's ^roîtifd^en Uebnngcn gnm Ueberfcçen.'' — 8ectiire: 1) an^ Fornasari's 
?cfebnd^ an^gcmcil^ttc ©tiide; 2) Manzoni, J promessi sposi, Capp. 1 — 5. 

gréiez ^anbgcid^ncn^ in 2 Slbtl^cîlungen jn jie 2 ©t., fiir bie ©dénier ter 4 
oberen Staffen, Watt^* 



b. dûôcffûrifcOe îlcôerfîcOt Ôcr CeOrfôc^cr mit ânqabe Ôcr Cfalfen unb 

ber iDÔcOcntficOen StunbenàoOf- 

1. §iUgemrine §ibl^rilnngjm. 
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Êt)û«g. Sonfirtttûitbcnimtervid^t 2 ©tunben. 

Sûtl^. 9tetigion^tc^rc in 2 Slbtl^cHitngcn ju je 2 ©tunben . . 4 

Hebrâisch in 2 SBibtftcitmtgen ju je 2 ©tnnbcn 4 

Englisch in 2 Slbt^eitungeu ju je 2 ©tunbcn . 4 

Italienîsch 2 

Frêles Handzeichnen in 2 2lbt^ci(ungcn (fiir bie Slaffcn I. unb 

II.) ju je 2 ©tunbcn 4 „ ' 

^un^ (atetnifd^e @4rtft ftnb bieietiigea Sectionen fenntlid^ gemac^t, beren ^fud^ t>on emem be<* 
flimmten {fa^fiubium unb bero erflôrte» SBtQeit ber (Sltern ober beren ©teKoertretern abl^angt. 

n. 2)ic Secret» 

$erfonaIbef!anb mit Sngabe ber Segrfâ^er unb mod^entlt^en ©tnnbeui^fl^I. 

1) ûrbcntficOc CeOrcr. 

î)cr Dircctov, Dr. Ë^riftian 33 o § t c r , ^rof cff or : in la : 4 @t. ©ricd^ifd^ unb 6 
©t. 8atcini[c^; in Ib: 2 @t Satcinifd^ = 12 @t. 

Dr. gricbrid^ ^xmmtxmawn, ^rofcffor: in la: 2 ®t. ©ricc^ifc^ unb 2 ©t. 
î)cûtfc^; in Ib: 5 ©t ©rtcc^ifc^ tmb 6 ©t. gatcinifci^ = 15 ©t. 

Dr. granj «cnbcr, Çofrat^; in la, Ib, lia unb Ilb: je 2 ©t. ^^t|[it; in 111,1 
unb in,2: je 4 ©t. 3]îatï|cmatif; in IV, 1: 3 ©t. SKat^ematit = 19 ©t. 

Dr. 2(bot|)^ ^Uffetl, ^rofeffpr: in la: 2 ©t. 8ûteinif(j^; in lia: 5 ©t. ©riec^ifc^, 
8 ©t. gûtcinifdi unb 2 ©t. îuvnen = 17 ©t. 

Çelnric^ SBagner, "profeffor: in Ib: 3 ©t. î)eutf(^; in IIb,l: 8 ©t. gûtcinif(^, 
2 ©t. î)cutfd^, 2 ©t. Oefc^idîte unb 2 ©t. @cogra<)ï|ie ; in IIb,2: 2 ©t. ©eograp^ie 
= 19 ©t 

î^eobor «eder, ^ofratft: in la unb Ib: je 2 ©t., in'Ua: 3 ©t. ©efc^it^tc; in 
IIb,2: 8 ©t. gateinifc^ unb 2 @t î)cutfc^; in III: 2 ©t. îumen = 19 ©t. 

Dr. gcrbinanb Suciuê, "iprofeffor: la, Ib, lia, IIb,l, Ilb,2, III,l unb m,2; je 
2 ©t. ^Religion; in 2 «bt^eilungen je 2 ©t. ^ebrttifd^ = 18 ©t. 

Dr. ©il^etm U^rig, ^rofeffor: in lia: 2 ©t îCeutfc^; in nb,l: 4 fet. ©ried^ifc^; 
in 111,1: 8 ©t. Sateinifd^, 4 ©t. ©ried^ifd), 2 ©t. îCeutfc^ = 20 ©t. 

Dr. gonrab 8i<)«: in la, Ib, lia, nb,l u. nb,2: je 4 ©t. aKattiematiî = 20 ©t. 

Dr. ffarï «ogier: in IIb,2: 4 ©t, ©riec^ifc^ unb 2 ©t. ©cfd^it^te; in 111,2: 8 
©t. gûteinifc^, 4 ©t. ©ricc^ifc^, 3 ©t. Oefc^ic^te unb ©eogrop^ie = 21 ©t. 

Dr. aBil^etm SUngetpffer: in la, Ib, lia, IIb,l, IIb,2, 111,1, 111,2 n. IV,1: 
je 2 ©t granjôfift^ ; in 2 «bt^eitungen je 2 ©t. gngtifc^ ; 2 ©t. ^tafiemfd^ = 22 ©t. 

Dr. 8co<)oIb Êonjen: in IV: 2 ©t. ®eogra|)^ie; in IV,1: 8 ©t. Sûteinifc^, 4 ©t. 
®rie(l&i[4 2 ©t î)eutf^; in IV, 1 u. 2: 2 ©t. îurnen; in III, 1: 3 ©t. ©efd&id^te unb 
©eogro^J^ic; in 111,2: 2 ©t. î)eutf^ = 23 ®t 
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|)etnrtc^ @c^o})p: in Ilb: ,2 @t. ^^^ftt; tu III, 1 uitb in,2 je 1 @t. 9îatur» 
fmtbe; in IV, 1 unb in IV,2: je 1 @t. SRûturfunbe; in IV,2: 3 ©t. ajiat^eraatif, 2 ©t. 
!Ceutfc^; in V uiife VI: je 3 ©t. SDÎat^entatiî unb je 2 ©t. Sîotutîmibe; in VI 2 ©t. 
m^à)\d)tt «nb ©eoflrop^ie <^ 2a ©t 

Dr. gubwig.SCeftor: in IV:. 2 ©t. ®t^i^\ditt; in IV,2: 8 ©t goteinifd^; i» V: 
8 ©t 8at;inif4 3 ©t.S)eutf4 2 ©t @ef(^ti$te, 2 ©t,@eogr<M)^ie; im SBinterfemefter : 
5 ©t. 2:»rnen,=» im S28inte,cfewfift»: 27 ©t, im ©oBRnerferoefter.S^ ©t 

Oeovfl aSinb^auê: in IV,2: 4 ©t. ®rie^if4 8 ©t gtanjiiftW; tu V: 3 ©t. 
Statijdftfi^^ in VI : 10 ©t. ^eiBif4 4 ©t î)eut[il^, 2 ©t. Zmm == 25 ©t. 

2) HugerorDentGcOe CeQrer. 

^oftnufitbirettpr 3)ïaRgotb: tu aden @Iaffen %{(tnpnterTi(^t = 4 ©t. 

^oftMjjferftec^er 9îaud^: in I unb II je 2 ©t., in III unb IV: je 1 ©t, . B^i"^"*" 
= 6 ©t. 

Serrer SRarjç: in la, Ib unb nb [e 2 ©t 2:urnen «= 6 ©t 

Ualfiaa ^etbig: fatl^otift^er 9îeIigion«unterri(^t in 2 St^t^tungen, ju je, 2 ©t 
= 4 ©t. 

Dr. tari ©ell, ^«wertoatter: in IV,1, IV,2, V unb VI: je 2 ©t. JReJiflion 
= 8 ©t.; Sonfirmanbenunterric^t in 2 ©t. 

Serrer 9î5ber: in UI, IV, V unb VI: 8aaiflro|»^ie, sufantitien = 10 ©t 

Serrer S$9(ftng: itn ©otmnerfetneftei;: in V: 2 ©t. ^wnen., 
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m. S)ie ©^ûïct. 

1) (LaôeffanfcQe UeôerftcOt ber SfiOârer^aO( oam ^er6|l 1872 6ts ^erûfl 1873. 
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2) 3iîac0nc0t iiOer bte aôgegangenen ScOufer. 

4 

3lu« ber ©eçta ttaten 2 ®#Ier iit bie. {ftcûtfd^ule, 5 in ^rtoatiitftitutc ubcr. 

2lu^ bcr Ou in ta tratcn 2 ©d^Utcr tocgcn ÎBol^nortêïJcrilnbcrunfl Wfut &tîvn avt^, 
1 am ©efunbl^eit^rildfitl^tcn, 2 gtngeti m etne ûiibcre Sc^ranftalt iibcr, 2 irt ûU^tDdrtigc 
Çrit)at|)enftonett, l in cinc Sabctlenfc|u(e, 2 mibmctcn fic^. bcm ^aufmann^ftanbc. 

2lu^ bcr Ci u art a trat 1 ©ipfcr iDcgen Scggugc* feittcr ©tern an^, 1 ging in 
ba« ®t|mnafium ju ^irôl^eim ilbcv\' ' 

2lu6 bcr Stcrtia glitgcn 2 ©d^lilcr tneitic Sabcttendnftaït ilber, 2 ht ^riftûtuutcr^ 
rid^t, 1 bcgab \iâ) in bic Çcimat gurUcî. 

2lu^ bcr Untcrfccunba trat 1 ©déliter in iJotgc SBol^nortgDcrdnbcrung fcincr 
Êttcrn au^, 2 gingcn in ^rit^atunterrid^t Ubcr, 1 m\ ba« ©timnafinm in 3Bonn6; 1 auf 
bdi^ ju ©traghtrg. 

2lu^ bcr Obcrfccunba tt)ibmctcn fic^ 13 ©c^iiïcr bcm ffaufmannôbcrufc^ 1 rturbc 
2lpot^cîcr, 1 aRatcr, 1 Ocïonbm; 3 gingcn in ba^^ ^ol^tcd^nicum ba^icr, 4 in anbcrc 
©^mnaficn unb ®ti^utanftùltcn, 1 in Çritwtuntcrrit^t ilber. 

Slnô bcr Un ter prima tt)ibmctcn fic^ 2 ©t^Utcr ttm ffauf^mann^ftanbc, 1 ïel^rtc 
in bic §eimat gnrilcï, 1 bcabfielètigt fid& bcm ^oftbicnft gn ifcibmen. 

2luô bcr Obcrprima îcl^rte I ©c^iilcr in bic ^imat jnriitf. 

2ln bcr bic^ja^rigcn SDÎatttrltittôprUfung nel^mcn 20 Obcrprimancr î^cit. 

2lm ©d^tnffc beô @(^n(ial^rc« 18'Vw t»nrben fotgenbe Obcrprlmancr mit bcm ^mQ' 
nig bcr 9îcifc fitr l^bl^crc 53crnf^ftnbicn cntlaffcn: 

1) Sari §5c^bcrg au« èr^ï^îf^ft a. ,2».^ ©tnbium: ©cfd^i^tc. — 2) ©il^clm 
^offmann au^ Sîcuftabt i. O'., 3)îilitarbcruf. — * 9înbotf ©ammct au^ î)armftabt, 
®t. 3Rébicin. — 4) g^iebriii^ 9î8m^etb ouô ®ro§^ran/@t Ç^ilologic. — 5) grattg 
.©d^oit an« î)amtftabt, a»i(ttttrbçmf, — 6) Seotjotb Sornmcffcr anô §8d&ft i. €)., 
©t. ^^ilotogic, — 7) gart SDleifct au« ÎDarmftabt, @t Snri^prubcng. — 8) ffricbrid^ 
:©criba au« gricbbcrg, ©t. Sîatnrmiffenfd^aft. — .9) 2luguft SSottmar an« îSDarmftabt, 
5IJlititarbcruf. — 10) î^cobor Solb an^ !î).armftabt, ©t. î^cotogic. — 11) gerbinanb 
©tod! au« «îgcti, ©t. SC^coïogic. — 12) ^art firôbcr an^ SBcin^cim, ©t. ÏDhtijîmatïl 

— 13) ^^iti^ïli- aEiltUr mtô ©fibcl, ©t, 3uri«<)rubcitg. — 14) Slrt^ur ^offmann 
au« î)armftobt, ©t. aKcbicin, — 15) 5î:^cobor ©ccgcr au« gfirt^ i. O., ©t. 'aWcbicin. 

— 16) granj ©c^mabc.an^ JJricbbcrg, ©t. SEfjcotogic; — 17) Slbolf Bocpprife aué 
^©armftabt, ©t iUlafc^incnban...— '18) «art Solb an« @r#Umftabt, ©t. ^furteprnbcnj. 
'^ 19) Otto iSônigcr an^ 'î)armftabt, ©t. ^[ngcmcnrf ad^: — 20) (grnft ajogler m^ 
^ài^nUin, ©t-" SWcbicin. — 21) «ubnjig Sinbcnborn anô %vtim, ©t 3Kcbictn. — 
'22 j SBil^cïm bcip au« ©armftaa, ' ©t, Samcralfàc^. — 23) Ê)cinri^ ©crbcanç an8 
î)armftabt, ©t. SWcbicin. — 24) SBaftcr © t a u b i n'g c r au« ©aïlcrftabtcn, ©t. i^cologic. 
-- 25) atfrcb aK effet au« ©armftabt, ©t. 6^cmie. — 26) 2lbam3immcrmann a\t^ 
Sicbc^^cim, ©t. aRcbicin. — 27) Otto îDeic^crt an« ©rûningen, ©t. ^nri^prubeng. — 
28) 3o^anncô ©c^mibt au« Sampertl^cim, ©t. SC^coIogie. — 29) ffart ®ott»crt^ 
au« ©armftabt, ©t. 3uri«prubcnj» 
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• SBon ^erbft 1872 bt8 ^erbft 187B. 

Die Sr^ffnwng \>t^ ©d&utial&rrt fanî), »«^ ber (ij^ 18. uiib 19. Octobcr abflcl^altcnen 
2lufnû^mc<)vitfunû bcr ncucn ©coûter, SKontag bcn 21. Octobcr ®tatt; bcr ©d^tu§ bcr= 
felbcn Ift auf bcn 26. (Stptixnbct 19V2 fepôeftfet. 

mt 2lblûuf be« 8Bintcrfemcfter« 1872/73 befc^Iog Dr. §crber fcincn ûm ®t|m^' 
nafium ba^ier abgdegtcn îlcccg, 

îî)urd& aScrfUgung ©rog^crgoglic^cr Obcrftubtcn*î)ircltion dom 24. aRat 1873 tourbe 
bcr îurnunterric^t in bcr Ouinta bcm ©d^utamt^afpirûnten 93 8 1 fin g ba^iicr iibcrtragcn. 

î)urc^ aacrl^Bd^ftcô îCecrct bom 17. ^uni 1873 tourbe bcm ©^mnafiattc^rcr Dr. 
aBitl^etm Ul&rig bcr Ê^arattcr ,,'iprofcffûr" ttcrliel&cn. 

%nâ) im 8aufe be« tc^tcn ©c^ulia^re^ f)at fic^ bic ©c^ulcrjû^t toicbcr bctrac^ttid^ 
tjcmtc^rt unb fticg don 477 an^ 494, fo bû§ toir un^ gcnët^igt [a^cn, cinc S^cilung bcr 
Obcrfccunba, Duinta unb ©cfta burc^ ^araflctclaffcn ju bcantragcn. ©(eid^jcitig tourbcn 
toir don ©rogl^. Obcrftubicn*î)ircction bcauftragt, bic grric^tung cincr Unterfcçta oor^ 
jubcreiten, in toetd^c bic ©c^iifer nad^ juriidgctcgtcm ncuntcn gcbcnêial^rc cintrctcn unb 
ba^ Sûtcinifc^e beginncn ÎBnncn. î)icfc Êlaffc toirb alfo bû^ ^cnfum bcr bi^l^crigcn ©cçta 
er^altcn, tc^terc ha^ ber bi^^crigcn Duinta unb [o tociter bi« ma) jtoci ^al^rcn bic bi^^ 
l^crigc Quartû jur Untcrtcrtia unb bic ncue Untcrfcjtû gur ©cçta toirb. gUr bicfc Slûffcn 
fc^It c« aber bcrmalen gclnjU^ an bcn crforbcrti^cn i^ocalitôtcn ; auc^ bic Untcrbringung 
bcr [d&on bcftcl^enbcn ^araMcIctoffcn im attcn §aufc (f. ba« dorjii^rige ^rogramm) ift noc^ 
^iSc^ft mangetftaft. 2tt« cinjige^ ïïllittd, um aûcn bicfcn Scbiirfniffcn unb SUiangetn abgu^ 
l^clfcn, ift ein jtocitcr Slnbau (auf bcr ©iibfcite bc« §ofcô) don cincr ^ol^en unb ^Sc^ftcn 
53cl^8rbc ancrtûnnt unb gcncl^migt; bic betr. îRegicrung^dorlagc ift bereitô bcn ganbftanben 
auflegangen. 

î)û inbcffcn bic gcrtigfteflung bc^ projectirten SÔam^ dor ^crbft 1874 nidjt er* 
toartct tocrbcn barf, fo foït cinfttocilcn bcm bringcnbftcn SScbiirfniffe Sîed^nung gctragen unb 
burc^ îl^cifung bc^ im altcn §aufc bcfinbtid^cn ©aatc^ (bcr afô foldjcr fUr unfcrc ^mdt 
boi) nic^t benuftt tocrbcn. îann) in jtoci Sc^rjimmer bic (Srrid^tung xiner ^arattetquinta unb 
cincr Untcrfejçta crmBgtic^t tocrbcn. 



V. ^elanntma^ttttgent 



!î)cr «nfang be« nfid^ftcn ©^uljal^re^ 1873/74 ift auf àKontag bcn 20. Dctober, 
bic ?(ufnal^mepriifung auf ben 17. unb 18. Octobcr fcftgcfcfet. 



— 18 — 

Sei benjcnigen^ tocld^c in bic Unterfeçtû cintrcten tooUtn, toirb Dorau^flcfefet : 1) ein 
bcm ficbcn^ûltcr entfprcc^cnbcr {Rcligion^unterrid^t, 2) gertiflïett im 8efcn unb ©d^rcibcn 
bcutfc^cr unb tûtcinifd^cr @d^ri[t^ fotoic .cine ®rimblagc in. ^cr* ^c^tfd^cn {Rec^tfc^rcibung, 
3) ècnntnig bcr Dicr SRcd^nungêarten mit gangcn ^aifUii. ' îî)tt« 2lltcr filr bcn gintritt 
in biefc Êtaffe ift bû^ gurildgetcgtc 9. gcbcn^jal^r. 



^ Dr. Softer. 







Flaute imité par Molière et par Shakespeare 



par 

W.jgingelhSfTer, 

Dootenr en phUosopbie. 



Comœdiam esse Cicero ait imitation em vitae, 
spéculum consuetudi^a, imaginem Teritatis. 
De re piibL I\% 11, 13. (éd. Klotz.> 

^yj 6 n*ai plus que faire d'étudier Plaute et Térence, ni d'éplucher les fragments 
deMénandre; je n'ai qu'à étudier le monde» — dit Molière^) après la représentation 
des «Précieuses ridicules», qui avaient en un succès prodigieux. 

Donc Molière avoue lui-même avoir «épluché» les anciens '). On pourrait s'éton^ 
ner d'un tel aveu de la bouche d'un poète qu'on a appelé «le génie poétique le plus 
complet et le plus plein qu'on ait en en France ^). — C'est le même Molière, dont 
Goethe disait qu'il est si grand, qu'il nous étonne de nouveau, chaque fois que nous 
le Usons;, c'est un homme à part, dit- il, s^s pièces touchent au tragique et personne 
n'a le courage de chercher «à le^ ûm^r»^). —< Quel curieux contraste: Molière avoue 
avoir imité lui-même et par d'autres il est déclaré inimitable l 

Et l'autre poète dramatique, dont nous nous 'sommes proposé de parler, Shakes- 
peare, pourra-t-on dire de lui la même chose? A-t-il imité aussi? Les productions de 
Shakespeare sont marquées au coin de son originalité éminente, pourtant on ne sau- 



^) Taêékereau, histoire de la vie et des ouvrages de Molière; livre I, p. 45. 

') Tiràboschi va plus loin encore ; il dit : Il Molière si h approiittato dei poeti comici italiani 
u tal segno, che se gli fosse tolte tutto ciè ohe ha preso da altroi, i volami délie. sue 
oommedie si sccmarebbero di molto^ Y. Storia délia letteraturà italiana, lib. Ht. §. 25. 

^) Sainte Beuve, causeries du lundi, 21. oct 1850. 

*) Oœthe^ Uber fransdsische Literator. Bd. 88. p. 106. 



raît affirmer que chaque oeuvre soit tout-à-fait de sa propre invention poétique: il 
a, lui aussi, emprîmté^ refait, imité ^), 

Cependant, bien que tout le monde n^ignore pas ce fait, bien qu'on connaisse 
les imitations, ces deux génies n'ont rien perdu de leur gloire et de leur grandeur; 
parmi les «meilleurs noms» les leurs sont cités comme Jes plus grands. Il est évident 
que d'avoir emprunté ou imité, cela seul ne fait point encore tort à un auteur^). 
On pourrait remonter jusque dans les temps les plus reculés, et on trouverait que 
4ous?^ ont. ççméiis i^^mê!|if;fl'imeV;îréi;j^ce et Plaute, coïiîïne ite-çfit •éte-iûïit^|jtî$' 
les modernes, ont imité de leur part; ils ont «épluché» Ménandre, Rinthon, Sophron, 
qui s'appuient sur Aristophane, Epicharme et l'ancienne comédie attique. Les pré- 
décesseurs de celle-ci ne nous sont pas .oqnsmés., autrement nous trouverions fort 
probablement maint passage qui a servi de modèle pour les écrivains postérieurs. 

Il ne faut donc pas imputer a péché l'imitation d'un poète;') il s'agit du com- 
ment de l'exécution, et ne serait-il pas fort instructif d'examiner comment les poètes 
ont manié et remanié leurs modèles ? Quel choix ont-ils fait? Qu'est-ce qu'ils ont ajouté, 
retranché, ou changé? C'est là l'idée, q^i a occupé l'auteur de cette étude et qui l'a 
porté à entrer dans les^détails de ce sujet; mais il y avait encore un autre motif. 
Une Aispute s'est élevée en Allemagne entre les critiques de Shakespeare et de Molière ; 
c'est surtout A. W. de Schlegel qui a contribué à exciter l'esprit de parti en se mettant 
sans réserve du côté de Shakespeare et en critiquant de la manière la plus dédaigneuse 
le comique ;franiçais. D'autres ont imité son ' exemple, mais depuis quelque. temps il y a 
bien des voix qui se sont fait entendre paur Molière, de sorte qu'à présent nous avons 
deux partia opposés qui s'attaquent l'un l'autre de temps en temps et qui montrent un 
esprit singulièrement aigri. Le conflit n'est pas encore terminé, à ce qu'il paraît, les 
avocats des deux partis n'ont pas encore renoncé à la parple, et « — adhuc sub judice 
lis .est. ®) 

La grande question est:. qui est \e plus grand de Molière ou de Shakespeare? 
Ce dernier, bien entendu, pris commç auteur de comédies seulement; quant à la tra- 



^) Voir sur les sources où Shakespeare a puise: Collier, Sbakespeare's library. — JEchler- 
mayer, Hmschel & Sîmroch, Quellen des Sbakespeare îi> Novèllen, Marbli en uhd Sajçen. — 

®) Molière dit: ^Je prends mon bien où je le. troave." — Shakespearti, blâmd pour «voir 
emprunte quel(}uos vers à une tragédie qui. avait traité, le^mçoie sujet avant lui, répondit: 
• „Eh bien; ce sont de bons enfants, que j'ai ôtés d'une mauvaise société pour les introduire 
dans une meilleure.*' — Schlegel, cours de litt. II, 2. p. 232. 

^) De tels larcins sont permis au génie qui recrée, pour ainsi dire^ co qu'il emprunte. — 
Taâchereau, vie de Molièce, Liv. I. p* 9. . 

.^) Du côté de Shakespeare nous trouvons: W. v. Schlegel) Gervinus, v. Schack, v. Eicben- 
dorff, Kreyssig, Ulrici etc.; les dëfesseurs «Le Moliëre: Leasing, Goethe, Elias Schlegel, 
Bouterweck, Rammler, Wieland, Hein^, Frejtagyle comte do Baudissin, Humbert, Paul 
Lindau etc. Voir Sumberi: Molière, Shakespeare u. d. deutsche Kritik p. VI. s. 
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gédie, il va sans dire qa^on ne saurait établir de parallèle entre* les deux poètes. — 
Qai est le plus grand? Poserons-nous aussi cette question? Non, nous en serions pour 
notre peine et l'affaire n'en serait pas plus avancée ^qu'auparavant ; car, poser une 
question de cette étendue et de cette généralité, c'est renoncer en même temps à toute 
solution sérieuse. L'estime que l'on a ou pour l'un ou pour l'autre dépendra tou* 
jours du goût, des préventions nationales, de l'éducation, du point de vue de la cri- 
tique: aux Français Molière sera toujours le «géant d'eeprit»^), qui réunit Térencé 
et Fiante en une peitsonqe '^) , à «la gloire duquel rien ne manque» ^^); aux ^Anglais 
Shakespeare seta -«le grand génie de File britannique, le plus graud héros de la 
poétie dramatique et Ijrique, et ils tie cesseront pas: de l'appeler: «judicio Pylum, 
gènio Socratem, arte Maronem»^^)/ Oe sera toujours en vam que de vouloir résotidre 
une telle question d'une manière si laconique; notre tâche est donc toute autre: 
nous ne voulons pas autre chose que jeter un coup d'oeil sur les qualités distinctives 
des deux génies en examinant comment ils ont imitée c'est-^à-^dire comment ils ont 
manié et refait leurs modèles; il ne s'agit pas d'une imitation étroite et servile ~^ 
des faommeà de cette grandeur d'esprit ne faisadent que- reproduire. 

Mais quelles pièces faudra-t-il prendre pour établir un parallèle qui nous per- 
mettra de porter un jugement? Pour gagner une base juste nous prendrons le même 
auteur latin qui a servi de modèle à tous les deux; cet auteur latin est Plante *^). 
Or de toutes les comédies de Shakespeare il ne se trouve qu'une seule qui soit, dans 
la disposition générale, reproduite sur un modèle ancien, c'est la «Comédie dés er- 
reurs», imitation des <Ménechmes» de Plante. Quant à Molière nous avons le choix 
entre les comédies: * Amphitryon* et ^Avare» , pièces qui sont refaites l'une sur 
VAmphitruo et l'autre sur VAtHulmia de Plante ; mais , comme Shakespeare a égale- 
ment employé au moins quelques traits de V Amphitryon dé Plaute, de manière que cette 
comédie peut être considérée en quelque sorte comme un territoire commun aux deux 
poètes, nous nous sommes décidé à choisir V Avare de Molière, d'autant plus que cette 
pièce nous permet bien mieux que toute autre de juger et de la manière de l'auteur 
de caractériser ses personnages et de la valeur de Molière comme poète comique en gé- 
néral. Ainsi les deux pièces de Plaute que nous avons à examiner, sont : VAultUaria et 
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') Nisard, histoire de la littérature franc. III, p. 89. 

'°) La Fontaine, ^pitaphe de Molière, v. TaschereaD vie de Molière p, 297. 

^\) Inscription mise par Tacadëmie française au buste de Molière fait par Houdon. 

^^) Distique au monument de Shakespeare à Stratiord-upon-Avon. 

^^) TUiis Maecitu Plautus, ne au village de Sa^rsina en Ombrié, probablement au commencement 
du 6"« siècle a. u. c, mort en 570 u. c. (184 a. J.-Chr.). Voir snr le nom de ce poète 
BUschi, Meletemm. Plaatt* Spécimen, onomatolog.' Bonn 1842, et Parergg. I. p. 3-^44 de 
Plauti poetae nominibns. 



les Ménechmes, dont la première a fourni le snjet pour «rAvare» de Molière ^ et 
l'autre pour la ^Comédie des errewrs* de Shakespeare, Notre manière de procéder 
sera comme voici: d'abord, nous donnerons brièvement l'argument de la pièce de 
Plante, puis nous verrons ce que l'auteur moderne a changé, modifié, ajouté ou 
retranché. 

Commençons par VAuLulaire de Plante ; en voici le précis. La scène est dans 
une rue d'Athènes , les maisons d'Euclion et de Mégadore sont à droite et à gauche, 
am fond on voit le bois sacré de la Foi (IIurTK) avec le temple de cette déesse au loin. 
Lar, le dieu de la maison, nous apprend au prologue que l'aïeul d'EucIion a caché 
au dessous du foyer de la maisson un trésor (thesaurum auri), mais comme cet aïeul 
était un avare (avido ingenio), il ne dit mot de ce trésor à son fils. Lar, le dieu; 
aurait pu indiquer à celui-ci l'endroit, mais il se sent tellement négligé de cet homme, 
qu'il garde son secret en revanche ; seulement, touché par les soins pieux de la fille du pos- 
sesseur actuel de la maison, il fait trouver à Euclion le trésor, une marmite pleine d'or; 
c'est cette marmite qui est le pivot, pour ainsi dire, de toute la comédie. La pièce 
commence par nous montrer le vieillard Euclion. en colère contre la servante Staphyla, 
qu'il chasse de la maison pour s'assurer de la présence de sa marmite d'or, «et dès 
qu'il a vu celle-ci saine et sauve à sa place, il fait rentrer la vieille servante et lui 
donne les ordres les plus strictes de ne poii^t laisser entrer personne, quand même ce 
serait la déesse Fortune elle-même. Partout il voit des voleurs; il lui semble que 
le premier venu, qui jette un coup d'oeil sur lui en passant, sait son secret; on le 
salue trop respectueusement depuis quelque temps, on lui adresse la parole ^ on s'ar- 
rête pour lui serrer la main, on lui demande de ses nouvelles — tout cela apparem- 
ment pour le sonder; enfin il se croit trahi de tout le monde '^), 

Le second acte nous présente Mégadore et sa soeur Eunomie; celle-ci veut 
persuader à son frère de se marier, et, ce qui est fort singulier, Mégadore avoue qu'il 
a eu la même pensée, en disant qup son intention est d'épouser Phèdre, la fille d'Euclion. 
La scène est un peu confuse, car d'abord Mégadore refuse d'épouser qui que ce soit; 
il n'est plus jeunep^^), dit-il; un rejeton d'un vieillard et d'une matrone serait un post* 
hume ridicule ; aussi ne veut-il pas une femme riche, il n'aime pas tout ce train et 
ce vacarme de voitures, de visites, de -magnificence ; cependant, deux vers après, il 
ne consent pas seulement au mariage, mais encore, il veut épouser une fille tout jeune : 



^^) Omnes videntur scire, et me benignius 

Omnes salutant, qiutui salutabant prias. 

Adeunt, consistant, copulantur dexteras: 

Ro^itant me, ut yaleam, quid agam, quid rerum geram. Aulul. I, 2, 36. s8. 
'^) Po8t mediam aetatem. Anlul. n, 1, 40. 
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Phèdre, la fille d'Euclion'*). —• Mégadore va mettre en exécntion son projet au plus 
vite; lorsquUl veut aller trouver le père de sa future, le voilà qui vient du marché, 
et Mégadore lui fait sa proposition. Euclion, de sa part, est tourmenté de soupçons, 
car cette proposition serait-elle sincère? Ce projet de mariage apparent ne serait-il 
pas inspiré par Tavarice, par le désir de s'emparer de son pot d'or? Coup sur coup 
il court dans sa maison pour s'assurer de sa marmite; enfin, Euclion consent au 
mariage, non sans avoir stipulé la condition que la fille n'aurait pas de dot. Après 
avoir fixé le soir pour les noces, Mégadore va au marché pour faire les emplettes 
nécessaires pour la fête, et bientôt les cuisiniers , pris exprès pour la fête , arrivent, 
chargés. de foroe mangeailles, qu'ils vont transporter dans la maison du vieillard pour 
préparer le dîner nuptial. Les scènes qui suivent sont d'une grande force comique ; 
les disputes et les querelles des cuisiniers rapaces^^), le partage des moutons et des 
fiûteuses (tibicinae), les arrangements de Strobile, les injures de Staphyla; «nfin Pytbo- 
dicus, l'intendant de la maison de Mégadore, advient pour surveiller les cuisiniers. 
Sur ces entrefaites, Euclion revient; il a été au marché pour acheter, lui aussi, 
des provisions; mais comihe tout lui a paru trop cher, il n'a fait d'autres acqui- 
sitions que des parfums et quelques guirlandes. Lorsqu'il voit sa maison ouverte 
et qu'il entend un des cuisiniers, Congrion, parler d'un pot, il est saisi de terreur, 
sç précipite à toutes jambes dans sa maison et en chasse les cuisiniers à force de 
coups de bâton. Une scène exquise s'ensuit enti'e Euclion et un des cuisiniers, Congrion; 
c'est une scène pleine de verve çt de vivacité ^®). Euclion court dans la maison pour 
s'assurer de sa marmite et, après l'avoir trouvée et prise, il n'a plus rien à dire 
contre les cuisiniers; qu'ils entrent, qu'ils cuisent, qu'ils préparent le dîner *^); il 



'^) 11 est trës probable qu^il y a dans cette scène une interpolation; selon Weiae une grande 
partie serait apocryphe, notamment ces vers: 16 — 25; 34 — 37. La conduite d'Ëunomie 
après la déclaration de Mégadore est étrange; elle prend congé d'une manière trop sècbe et 
laconique. V. TTei^e, die Eomodien des Plantus, p. 38. 

^') Les cuisiniers nous sont représentés par Plaute comme une race de voleurs et de querelleurs ; 
il s^approprient ce quMls peuvent et profitent de Toccasion pour s'enrichir dans les maisons 
où on les a pris pour une fête. cf. Fseudoltu, III, 2, 5: ooquum multiloquum, gloriosum, 
insulsum, inutilem. — Ib* v. 2 : non coquinum est, verum furinum est forum, v. 105 : praedo 
(se. coquus) in proxumo est. 

*') Weise (Eomôdîen des Plantus, pag. 41) trouve que toute cette scène est écrite en vers 
saturniens ; cette découverte n'est pas de» plus sûres à ce qu'il paraît. Voir Klem^ Gesch. 
des griech. u. rôm. Dramas. II, p. 496: „Die Scène ist lebbaft, hitsig und komiscb, wenn 
man will^ aber das Wunder, das Weise, der Saturnier, darin entdeckt n„eme der gewal- 
tiggten**** u. s. f., konnte nur Biner darin finden, mit dem, in der Freude seines Herzens 
fiber das halbe ficliock Satumier- -« t^enn es Satumier «tndl — sein Heureka durcbging.*^ 

'^) Ite sane nunc iam intro omnes, et coqui, et tibioinae* 
Ëtiam introduce, si vis vel gregem venalium. 
Coqnite, facite, festinate nunc iam quantum lubet etc. AuluL m, 3, 3. ss. 
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tient son pot d'or'*^), c'est tout ce quMl demande. Du reste, il attribue tout ce tapage 
à la ruse de Mégadore, qui veut le ruiner; il va même jusqu'à soupçonner que le 
coq de la maison est au service de ses ennemis; car, s'il n'en était pas ainsi, «pour- 
quoi le diable cet animal so mit-il à gratter précisément à la place où se trouvait 
enterré le pot»; il fallait donc l'assommer. 

A ce moment Mégadore arrive et, dans un grand monologue, il exprime son con- 
tentement concernant sOn choix ; il s'étend longuement sur le luxe des femmes et les 
dépenses folles qui en sont inséparables*^). Désormais Euolion ne croit plue son foyer 
asile assez sûr pour son trésor, et craignant, par dessus le marché; qtie Miêgadorë 
n'ait Tintention de le griser le soir pour le voler ensuite, il porte sa marmite au temple 
de la Foi. Phèdre, fille d'Buclion, qui a été séduite par Lyconides, neveu de Mégadore, 
s'approche du terme de sa délivrance, et comme celui-ci te veut pas que son oÉfde Mé- 
gadore marche sur ses brisées, il envoie Strobile, son esclave^*), pour s'informer sur 
tout ce qui s'est passé ; celui-ci arrive justement au moment où Euclion sort du temple. 
Quelques paroles qu'il adresse à la déesse trahissent son secret, et Strobile s'est 
élancé déjà vers le sanctuaire dans' l'intention de chercher le trésor, lorsque le vieil- 
lard revient sur ses pas, devenu soupçonneux par le croassement d'un corbeau; 
trouve Strobile au temple, le tire par les cheveux, le fouille, le chasse enfin et emporte 
son argent dans la forêt de Sylvan. Mais Strobile, qui a épié le projet du vieillard, 
le devance, grimpe sur un arbre, observe ce que fait Euclion et Se saisit du pot au 
moment où l'autre 8*en va. — Le pauvre Euclion s'aperçoit bientôt du vol; il est au 



*^) Comment Euclion a pu porter la marmite dans cette scène et pendent les 2 suivantes, en 
sorte que les spectateurs le vissent, tandis que ni Congrîon ni Mégadore n'en apercevaient 
rien, c^est difficile à imaginer. Les paroles ne nous en donnent aucune explication. Il la 
portait probablement au sein du pallium, de manière à la cacher pour les interlocuteurs et 
à divertir en même temps le public, cf. TTeùe, p. 42. 

^^) La description des j^dotatae'* (les sffîxXi7çui des grecs) était un lieu commun de la co- 
médie nouvelle des Romains; de même que: de parasitîs, servis, scurris, lenonibus, damnosis, 
militibus gloriosis etc. Des fragments innombrables se trouvent p. c. dans Â. GelHus ; aussi 
notre auteur Plaute en parle: Asinaria, Miles (III, 1, 8ô, 199), Menëchmes, Mostellayia ^ 4^ 

(III, 2, init.), Mercator (IV, 8, 4). — Cependant il y a des critiques (cf. VS^eisc, p. 43) qui ,,.- ^ 

croient une grande partie de ce monologue Interpolée et apocryphe. 

^^) Naufl remarquons ici une inconséquenee dans le rôle de Strobile. Plus haut, à la iin du 
2"^ aete, nous le voyons comme esclave de Mégadore ; car celui-ci Ta envoyé pour partager 
lefl provisions achetées au marché (Aultil. II. 4, 1. ss ). Au 4™« acte Strobile entre en 
scène comme esclave de Lyconides. — Ces deux rôles étaient probablement représentés 
par le même acteur et avec le même masque. C'était la figure conventionnelle d'un esclave 
quelconque; il importait peu, si PescUve de Mégadore ressemblait plus au moins à celui 
de Lyconides. 



* 



comble eu désespoir et cherche le voleur même parmi leà spectateurs'^). Lyconides 
survient et en croyant entendre le vieiUard se plaignant de la honte de sa fille, il 
s'avoue auteur de ce malheur. — Euclion n'a d'autre pensée que sa marmite (aula) 
et pense avoir trouvé le voleur en Lyconides, ei^reuc, qui dure pendant • quelque temps 
et qui donne lieu à des quiproquos délicieux; cette scène est -des plus belles de toute 
la pièce, un vrai chef-d'oeuvre de l'art dramatique. — Enfin on finit par s'entendre; 
V Lyconides avertit son interlocuteur de l'état de sa fille, lui annonce la renonciation de 
Mégadore et demande Phèdre en mariage. Pendant que le vieillard Euelion rentre, 
pour voir de ses propres yeux le malheur domestique, Strobile arrive, confesse son 
vol à Lyconides qui presse son esclave de restituer l'argent. — C'est là que la pièce 
s'arrête et reste inachevée ;- il nous reste plusieurs suppléments, mais aucun ne se 
trouve dans un manuscrit qui soit' digne de foi^). Probablement l'argent est vendu à 
Euclion, Lyconides épouse la fille de celui-ci; peut-être reçoit-il la marmite* d'or 
en dot. 

La comédie .dans laquelle Molière a traité le sujet de TAulularia, c'est V Avare, 
Cette pièce a été composée en 1667, à une époque où l'auteur avait déjà atteint à 
l'apogée de sa gloire, où les pièces de la «haute comédie», le Misanthrope, le Tar» 
tufe etc. avaient déjà paru et obtenu de grands succès. Nous n'avons pas l'intention 
d'exposer l'argument de cette pièce; eUe est assez connue et il nous mènerait trop 
loin de rendre compte de t<Mlte l'intrigue, des finesses d'action et de diction; aussi 
pouvons^nous supposer que nos lecteurs connaissent plus ou moins la pièce de Molière. 



^^) L^apostrophe du public est une ruminiscenee de la. comëdie d* Aristophane. La itaça^aai^ 
n',eBt autre chose qu'une apostrophe du public;, dans les comédies d'Aristophane les acteurs 
s'adressent souvent aux spectateurs au milieu de l'action; p. e.: ^A^wia^ ^Uv 6 U^ovârcov 
(ftija oÛTOot elvat (ptXoxvjSc^ avtov* oDX oviisv yé-^ei, 20^x8^ I, 74. 
dittaionoXtq : • ♦ • 

'A/ctçvT/ç II, 462. 

tovTOvi 70IJV oJ^' eyû), 

xaxfiiPtivl, Jeal TOl^ xQfti/ri/^ tovtovL 

Ne0A«i, m, 1060. s. 

^W Aussi Molière a-t-il employé ça et là cette manière d'adresser le pahlic. 

'^) Beaucoup d'éditions donnent un fragment de 26 vers, qui continuent Taction entre Lyco- 
nides et Strobile sans arriver à un résultat définitif. Ces vers sont d'une valeur si douteuse, 
que Bothe les prend tout bonnement pour prose. *^ D'autres-, éditions contiennent encore 
un autre supplément d'un certain Uroeua, professeur Bolognais; Il n'est que du Ib^ siècle. 
— Un 3"« supplément de Paré se trouve dans les éditions françaises; il a au moins l'avan- 
tage d'être moins long; car Horace dit: Plautus ad exempla Siculî propera/re Epicharmi 
etc. £p. II, 1, 58. Dans une édition d'Anvers se trouve un 4* supplément qui a pour 
auteur Martin Darpius, — Aussi y a«t-il plusieurs traducteurfl qui se sont payé le plaisir 
de faire un supplément de leut invention. • 
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Nous allons donc, selon notre plan annoncé plus haut (page 4), examiner les caractères 
des personnages, la complication et le dénoûment de Faction, le maniement des scènes 
dans la pièce de Molière; en un mot, nous, allons voir ce quç Molière a fait de son 
sujet. Qu'a-t-il conservé de FAululaire de Plante? Qu'a4-il changé ou ajouté? 

Commençons par le personnage principal: Uticlion, le vieillard avare. Molière 
en a fait son Harpagon^), qui est) comme Euclion, vieillard et avare: il a caché 
une cassette remplie d'or, il a une fille, qu'un jeune homme, nommé Vàlère (Lyconi* 
des de Plaute) demande en mariage; la cassette lui est dérobée par un domestique, 
qui Ta «guignée tout le jour» 2^). Voilà à peu près l'essence de ce qui se ressemble 
dans les deux pièces. C'est bien peu, comme on voit, encore cette ressemblance 
n'est-elle que tput-à-fait en général; quant aux détails,, les différences sont remar- 
quables. Tout ce qui regarde la situation extérieure est différent: Euclion de Plaute 
a toujours été pauvre, de basse naissance et d'ignoble position ; sa maison est «rem^ 
plie de vide et de toiles d'araignée> *^) ; il va au *magister cwriae* **) pour chercher 
la somme d'argent. qui, est distribuée d'habitude par ce fonctionnaire aux plus pauvres 
citoyens du. quartier; Euclion a trouvé son trésor tout-à-fait par hasard, et comme il n'est 
pas accoutumé à posséder tant d'argent, il en est complètement fou ; car tout ce qu'il fait, 
pour empêcher le monde de découvrir son secret et surtout les . mesures qu'il prend, 
pour qu'on ne vole p^s sa marmite, c'est de la folie toute pure. En grondant il 
chasse sa vieille servante de la maison, ainsi que, plus tard, les cuisiniers; dans 
quel but? Rien que poui* s'assurer, si son pot se trouve encore à la place où il l'a 
enterré. Quand il tremble de crainte que les passants dans la rue ne sachent déjà 
son secret; quand il se défie de Mégadore, qui demande sa fille en mariage; quand 
il maudit le coq dé la maison, parce qu'il s'est avisé de gratter précisément à la 
l^lace où se trouve la marmite; quand le croassement d'un corbeau lui inspire une 
' peur insensée: peut-on dire que ce sont là des traits de caractère que l'on observe 
chez un avare f Si l'avarice est une passion qui tend à posséder le plus de richesses 



'*) Le nom est dérive du mot: „?iarp<igaium^f v. Aulularia, Act. II, Se, II. v, .^4 : „Aurura mi!»i 

intus harpagatum ent^ — Marp€Lgatum vient du grec açTccé^o. 
*®) Voir: Avare, acte IV, se. 6. 
'^) JSuclio: Kedi nunc jam intro, atque intus serva. 
Staphyla : Quippini 

Ego intus servem? an, ne quis aedes auferàt? 
Nam hic apud nos nihU est aliud quaesti fnribus: 
lia ipaniis saut obplet%e atque araneis. Aul. I. 2, 3. ss. 
^^) Euclio: Discrucior animi, quia ab dqmo abeundum est mîlii. 
Nimis hercle invitus . abeo : sed quid agam scio. 
Nam noster noetrae qui est magister curîae, 
Dividere argenti dixit numos in yiro^. Aul, I, 2, 27 00. 



possible et d'en acquérir toujours de nouvelles , sans aucun autre but que celui de 
la possession, alors Ëuclion n'est pas un avare; car n'ayant jamais eu des richesse^, 
comment peut-il avoir conçu une passion pdur For-? Tout aussi bien on pourrait pré- 
tendre qu'il était possible qu'un homme fût dissipateur et dépensier par passion, quand 
même il n'aurait jamais eu le sou dans sa poche. £uclion ne connaît ni l'usure, ni 
l'emploi lucratif de l'argent, donc le désir de vouloir augmenter. ses richesses n'entre 
point à sa petite cervelle. Pauvre homii^e, il ne demande pas mieux que de conserver 
ses pièces d'or, qu'il voit étincder si joliment dans sa marmite. Cest la folie d'un enfant 
ou d'un sauvage qui n'a jamais vu ce métal reluisant et qui trouve du plaisir à contemp* 
1er les pièces. Aussi Plante n'«-t-il pa& voulu représenter. un avare dans le vieillard 
Euclion. Il n'appelle pas la comédie c «Avarns» ou bien «Avaritia», mais tout âimple* 
ment «Aulularia», c'est->a-dire «la marmite remplie d'or^^). En effet, c'est cette mar- 
mite qui plane an-dessus de toute la comédie comme un fantôme; c'est le pot autour 
duquel roule l'action entière dans presque toutes les scènes, c'est encore le pot qui tour- 
mente le pauvre vieillard sans cesqe. Tout-à-fait accidentellement, ce nous semble, on 
trouve quelques indications éparses qui touchent à l'avarice ou plutôt à une habitude de 
pauvreté, qui exige une certaine économie: c'est quand Euclion te vient du marché,, où il 
est allé acheter des provisions, ^ n'apporte que de l!enGens et des fleurs, parce que toute 
autre objet lui a para trop chei'^)v Dans une autre scène, Plante nous représente 
Ëiiclion mécontent d'un mouton qu'il n'a jamais payé, mais que la libéralité dci Mé- 
gadore lui lait présenter et qu'il trouve trop maigre^*). -— En comparant à. ce vieil- 
lard de Plante Harpagon, le personnage principal dans la comédie de Molière, quelle 
différence énorme y a-t-il? Harpagon est un vrai avare; il est un des bourgeois les 
plus connus et n'est pas devenu riche par quelque heureux hasard ou par une trou- 
vaille j il a toujours été rijehe ou du moins, dans l'aisance. Harpagon possédait 
cet argent longtemps avant de l'enfermer dans cette cassette, et c'est seulement hier 



^°) On a eu tort de donner à cette pièce le litre d^Âvare on de &eisikctb\, comme le font p. e^ 

Md^y dftns son histoire ^\\ d^amo grec, p. 317, de même dans sa traduction des coipëdies 

de Plante p. 825, et Schlegel, Vorlesungen ûber dramatische Kunst und Literatur, 11.^ 

i. Abth. p. 237. 
^) Euclio: Gara omnia: 

Atqne eo fueraut cariera, aes non erat. 

Abeo iratiis illine — — 

Nunc thusculum emi et hasco coronas floreas. 

Aulul. II, 8, 5. 88. 
^^) JEuclio. — — Quo quidem agno, sat scîo, 

Magls ciiriosam nusquam esse uUam belliiam. 

Qui ossa atque pellis totus est, it ut cura macet. 

Aulul. III, 6^ 25. 88. 
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qu'on loi a rendu les dix mille écus, qu^il est embarrassé paur le moment de bien 
«placer» ; aussi, préte-t-il à usure et n*a d'autre pensée que d'augmenter sa fortune. 
Autrefois il a été plus libéral, à ce qu'il paraît, car on Yoit encore les restés d'un 
certain luxe dans sa maison : c'est d'une, époque antérieure à celle où nous le voyons 
qu'il a conservé l'habitude de tenir, à son service plusieurs domestiques^ un chef . de 
cuisine, un intendant, des chevaux et une voiture. Seulement l'âge a opéré dans son 
caractère ce changement, qui est, du reste, tout*à^fait fondé sur la nature humaine 
et que dans l'art poétique Horace dépeiiit oomiue .l'état normal ^^); avec .le progrès 
de l'âge une .avarice toujours oroîssante s'est emparée de l'âme d'Hu^rpagon, de sorte 
qu'à présent il est en conflit avec tout le mande., même avec ses propres enfants, 
dont il fouille les poches à chaque instant par crainte d'être volé. Il refuse à son 
fils les moindres sommes, dottt celui-ci a absolument besoin ■ pour vivi^e convenable- 
ment; il laisse ses chevaux «crever» de faim, et quand les domestiques allument 
plus d'une seule chandelle, il en souffle une pour, faire des économies; jil marchande 
avec son chef de cuisine même pour rabattre le prix d'un dîner qu'il' est obligé de 
donner; en somme, il y a beaucoup de traita signiiicat,ifs qui servent à compléter 
le tableau d'un vrai <Ava/re>, 

Molière a donc changé sensiblement le personnage principal de la pièce; la co-' 
médie de Plante touche à la bouffonnerie, mais la pièce de Molière est. une eomédde 
de caractère^ genre de comédies oïl toute l'action ne sert qu'à mettre en évidence les 
particularités des caractères humains. Le poète s'efforce à faire voir un caractère 
dans les situaltions les plus variées, pour en démontrer la tendance prépondérante, la 
force, le faible, les travers, et comme il ne peut dépeindre tous lea caractères du 
drame d'une manière égale, c'est surtout le caractère du personnage principal qu'il 
faut achever le plus soigneusement, car c'est celui-ci qui amène les événements de 
Taetion, les péripéties, le noud, le dénoûment. 

D'après ce que nous venons de dire, nous demanderons: qui est-ce qui déve- 
loppe mieux les caractères, surtout le caractère principal. Plante ou Molière? Les 
opinions diffèrent beaucoup sur ce point, surtout en Allemagne; en France on se met 
du côté de Molière, cela est tout naturel; mais aussi les Anglais estiment bien 



^') Imberbus juvenis tandem custode remoto 

Gaudet equis canibusque et aprici gramine câmpi, 
Utilium tardas proviaor, prodigus aeris. — — 
Conversîs studiis aetas aminasque virilis 

Quaerit opes et amicitias. 

Malta aenem ûircamveiiiamt inconlmoda, vel quod 
Quaerit et inventis miser abstinet ac timet uti -^ — 

Horat. ep. II, 161. ss. 
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les oeuvres de Molière ^^X ^^ premier critique en Allemagne qui ait mis Molière 
et Plauté en parallèle, c'est A. W, v, SchUgél dans ses cours de littérature et d'art 
dramatiques; plusieurs critiques allemands ont suivi ses traces: Kreyssig, Eichendorff, 
Schack et d'autres. Leur jugement, en général, n'a pas été en faveur de Molière; 
ils lui reprochent surtout, en ce qui concerne le caractère d'Harpagon , d'avoir réuni 
dans une persoiïnc différentes espèces d'avarice qui ne sauraient s'accorder ensemble/ 
«Comment», disent-ils, «cet avare peut-il enterrer son pot rempli d'or et en même 
temps jpr^f^r à usure des sommes fort considéraibles ? S'il conrtaît si bien la valeur 
de Targent, il ne fera certaitieïnent pas: cette sottise qui lui fait perdre ses intérêts*. 
— Mais Harpagon dit expressément qu'on M a rendu cet argent ftter seulement; il 
n'a pas eu le temps de placer ce grand capital et ne veut pas le mettre dans un 
coffre-fort, car «il ne veut jamais s'y fier; il les tient justement une franche amorce 
à voleurs; c'est toujours la pi'emière chose q'uon va attaquer» ^^). Nous ne voyons 
pas pourquoi cette manière d'agir est incompatible avec l'avarice ; il nous semble, au 
Contraire, que ce n'est que l'avarice qtiî puisse lui avoir inspiré cette idée de cacher 
son pot dans un coin du jardin'. Molière a très-bien motivé cette inaiiière d'agir de 
la part de l'avare, qui paraît d'abord un peu bizarre; car" : Harpagon ne veut pas 
seulement conserver son pot rempli d'or, mais il pense déjà à ce qu'il pourra gagner 
avec cet argent ; 4onc il prend sa visée Jplus loin , son avarice et plus fine et pliis 
rusée, et de cette manière la peinture du caractère de l'Avare devient chose princi- 
pale chez Molière, tandis que chez Plaiite c'est le pot rempli d'or qui est le centre et 
ridée dominante de toute la pièce. * 

Puis on a donné tort à Molière d'avoir représenté Harpagon épris d'amour pour 
Mariane; c'est surtout Schlegel qui, trouvant le vieillard avare «éperdument amou- 
reux» de la jeune fille, dit que le vrai amour est wn sentiment trop «libéral» pour 
qu'il puisse trouver 'une place dans l'âme d'un avare. Ce raisonnement n'est pas bien 
fort, ce nous semble; car, dire quMl est inipossible que l'amour et l'avarice aillent 
ensemble, cela est ^ne affirmation fort peu solide, puisque la psychologie ne s'est 
point encore prononcée contre une telle alliance; et il nous semble qu'on pourrait 
trouver sans difficulté des exemples nombreux pour prouver le contraire de ce que 
Schlegel avance. Cependant, soit; cettef question étant assez douteuse, laissons-la de 



^^) Voir p. e. Walier Scott, il dit: Molière was an original anthor, approachéd in excellence 

by none of tbose that sueceeded him. Before hîs tîme the att had sôught its re- 

sourceB in th« ftiultiplicity and bustle of intrigue, escape, and disgnise — or, at best, in 
A comic dialogue approaching ta mère buffoonery. MoUèrée eatire aimed at a noèler prey. 
— — The aim of fe^ satiriste bas been so legitimate, or pursned with such success. etc. 

Ëssay on the drama, p. 126. 

^*) Avare, acte I, se. IV. 
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côté, mais Schlegel parie d'uiï véritable amour qne l'Avare éprouva pour Mariane; 
est-ce là vraiment de l'amour? — *I1 veut épouser MaHane»"*, dit-il. La belle raison! 
Mariane est pauvre, c'est vrai, mais Frosine, ne croit-elle pas nécessaire de calculer 
devant Harpagon les avantages que celui-ci aurait en épousant Mariane ;• ne dit-elle 
pas que «c'est une fille qui apporte douze mille livres de rente»;, qu'elle est «accou- 
tumée à vivre de salade^ de lait, de fromage et de pommes, et à laquelle il ne faudra 
ni table bien servie ni consommés exquis?»'*) Harpagon de son côté ne fait autre 
chose que marchander, compter, calculer; sans doute, il préférerait . à cette jeune 
fille la plus vieille femme à moins qu'elle apportât quelques dizaines de mille francs 
de rente; mais quelle femme riche voudra épouser un vieux ladre comme lui? — 
Kous ne trouvons pas dans tout cela que Molière ait représenté Harpagon amoureux^ 
aussi, lorsqu'il apprend que son fils aime Mariane, n'en paraît-il point jaloux, et 
quand il lui faut choisir, entre Mariane et la cassette, il n'hésite pas un moment 
d'accepter la cassette et de renoncer au mariage. — Est-ce qu'on appellerait ceia^ de 
Famour? Que Ton compare avec la description que donne Harpagon; de Mariane, 
celle de son: fils Cléante'^), et on verra de suite de quel côté -^t l'amour et Qi^ se trouve 
le calcul et, si l'on veut, la sensualité. 

Les autreis défauts qu'on a voulu trouver dans l'Avare de Molière, concernent la 
disposition des scènes et l'arrangement de l'action en général; mais , Schlegel dit en- 
core que dans Plante «tout est simple et naturel; le dénomment se fait facilement, 
toutes les scènes ne servent qu'à mener le vieillard avare par une série de nouvelles 
angoisses, où se développe (!) sa malheureuse passion»^'). Noua ayons déjà dit plus 
haut que nous ne saurions trouver une passion dans le vieillard Ëuclion, encore moins 
un ^développement* d'une passion, vu qu'il faut du temps et une habitude pour 
qu'une passion s'enracine et se développe dans un homme; car celui qui met 3on pre- 
mier ei^jeu ne peut pas encore avoir une passion pour le Jeu. — Quant à la «sim- 
plicité» et la «suite naturelle» de l'action, qui seraient les qualités éminentes de la 
pièce de Plante et qui manqueraient à l'Avare de Molière» noua ti'avons qu'à remar- 
quer que c'est là un reproche d'une élasticité 3ingttlièFe: la simplicité touche à la 
monotonie, et tel appellerait une chose monotone qu'un autre trouverait simple et 
naturelle. Les noms ne prouvant rien, il faudrait des preuves plus réelles; seulement 



^^) Avare, acte II, se. 6. 

^^) Clé<mte: Une jeune personne, qui semble être âiite pour donner de Tamour à tous ceux 
qui la voient. La nature, ma soeur, n*a rien form^ de plus i^imable; et je me sentis trans- 
porté des le moment que je la vis ... . Elle se prend d'un air le plus charmant du monde 
aux choses qu'elle fait; et Ton voit briller mille grâces en toutes ses actions, une douceur 
pleine d'attraits etc. Avare, aote I, se. 2. 

'') Cours de littérature U, s. p. 238. 
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il est dommage que tii Sehlegel bi les antres censeurs 4e Molière n'aient daigné de 
nous en donner. Il est vrai que Fon peut f^re une très-sin^ple- classification dauA 
tout ce que le vieillard Euelion fait et dit: il manifeste très-souvent son inquiétude 
qu-on ne lui ait volé son argent ou bien qu'on n'ait découvert ppn seqr^t^*); cette 
manifestation est effectuée a) par des. monologues , b) par deux sortes d'actions; 
V. il s'en va à grands pas voir si son trésor se trouye encore à sa. place; 2" il 
transporte son pot d'un endroit à un autre; tout-à-fait accessoirement il gronde et 
chasse à coups de bâton ses domestiques ou toute autre personne qui a le malheur 
de se trouver près de la place où il a ^terré sa marmite. Voilà toutes les richesses 
de l'action et la *3érie de noutfelles angoisses* où est «développé» le caract^i:e d'Euelion; 
est-ce de la simplicité ou de la monotonie? --- S<^hlegiel parle d!ane <machine> trop 
compliquée que Molière aurait employée pour faire voir l'avarice d'Harpagon» et 
vis-à-vis de cette complication il relève la simplicité de Plaute«JM[aiS|, i] nous semble 
qu'une «mad^ine» plus compliquée n'est pas un défaut en elleHnéme, à. moins qu'elle 
soit solide ei^ qu'elle opère hi^n ; car si la «macbisje plus compliquée» produit i^n meilleur 
effet, il n'y a pas de doute qu'elle ne soit préférable à toute autre : puis, la machine 
n'étant qu'une ehose seeonidaire et l'effet qu'elle prod<|it le principal,, il faut juger 
par ce derriier de la .valeur de l'autre» Quelquefois certaines :eoinp)ications djB la ma* 
chine sont isdispensablemeiit néces^ail:^s pour produire certains e&ts; or, pjaisque 
Molière a Tintention de. nous faire voir autant de > trais significatifs d'un- aviire que 
possible, pour nous dévoiler un tableau complet de l'avarice, il. a besoin d'uqe «ma^ 
chine» plus compliquée que Haute, pour nous montrer un vieillard à qui une trou* 
vaille a fait tourner la tête. 

De plus , on a censuré que le vol de la cassette est traité par Molière avec 
ttop peu âlcbrt\ Sehlegel dit: ^on- n'apprend rien, de la cassette pe:ndant quatre actes, 



^) Eudioi Nnnc iho ut visata, est ne ita Butttm ut condidi 
Quod nœ sollicitai pluxlmis miseimm modis. 

Aulid, I, 1, 26. 8. ^ ; 
Nunc domum properare propero: nam ôgomet siim hîc; animns domî est 

ibid. n, 2, 4. 

— Inhiat anram at devoret 

Und. II, 2, 17. 

— Heu misero mibi! 
Auriim mihi intus harpagatum est. 

t^. II, 2, 23. 

— Âurum huîc olet. 

Und. II, 2, 39. 
• — Heu mihi! 
Perii hercle! aurum rapitur, aula quaeritur. 

iba* il) 8, 21. B« ete« 
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et on tombe des nues lorsque La Flèche apporte la cassette à la fin du quatrième 
acte; car ïïnllé part il est expliqué, coifiment il a pu flairer le trésor caché» '^). 
L'illustre critique doit avoir eu ia mémoire un peu dérangée au moment od il écri- 
Tait ces lignes; car on parle de Isi cassette: acte I, se. 3 et 5; acte II, se. 4, 6 etc^; 
aussi Schlegel a-t-il oublié que La Flèche a expressément dit quMl croirait faire «une 
action méritoire» en volant Harpagon ^) et qu'il a «guigné la cassette tout le jour» **). 
Tout est donc préparé et bien motivé, ce nous semble, et si A. W. de Schlegel se 
fait du mal en tombant dies nues, il n'en peut, attribuer la faute à personne qu'à lui 
même. — Quel motif Plante donné-t-il donc pour faire voler la marmite? Ayant 
fait dire à Euclion un monologue, ou une espèce d'apostrophe adressée à la déesse de la 
Foi, il amène l'esclave Strobile par un hasard extrêmement heureux quelques instants 
auparava:nt, juste à temps pour que oeluî-ci entende cette apostrophe ; fort heureuse* 
ment cet esclave avait choisi un autel dans la rue pour s'asseoir dessus et pour 
épier ce qui va arriver**). Un homme oïtHnaire tranverait fort peiï ingénieuse 
l'idée de placer un esclave sur un autel de la rue, pour qu'il espionne sans être vu; 
cependant Sdilegel trouve (iela «simple», ^-r Mais le pauvre Strobile à pqîne est-il allé à 
l'endroit qui lui a été indiqué par Fimprudent monologue d'EudioUj lorsque le croas- 
sement d'un corbeau fait revenir le vieillard sur ^es pa&, il éhassë Strobile dti temple, 
non 6^s forcé coups de bâton, et saisit sa marmite pour la cacher «ette fois si 
bien que personne ne puisse là trouver. Fort heureusement pour Strobile le vieil* 
lard adresse encore ube apostrophe' à la déesse, bien qu'il n'y ait pas deux minutes 
que cette même imprévoyance lai aurait presque fait perdre tout soâ argent, et par ce 
relaps d'étourderie Strobile, ayant obtenu enfin connaissance du secret, n'a plus de 
difficultés pour exécuter le vol ! Tout cela eist-^il donc bien motivé ! Quelle ingéàiosité, 
quelle profusion d'art, quelle abondance d^nv^t&ons heureuses! *^ Il est quelquefois 
incroyable jusqu'à quel point un esprit prévenu peut se laisser aller. Le préjugé de 
Schlegel est comme voici: les poètes anciens sont supérieurs aux modernes, donc 
Plante doit l'emporter sur Molière; et si Plante manque d'idées et d'action, c'est de 
la ^simplicité pleine de charmes»; chez Molière ce serait une ^aibsense complète d^art», 
et ce qui est une ^machine trop compliqtiée» dans Molière, serait de la ^richesse, ime 
variété agréable* chez Plante. 

Pour ce qui concerne les autres personnages des deux pièces, la différence est 
assez grande en apparence, mais leur influence sur la marche de l'action est peu 
considérable; Molière a fait deux intrigues d'amour, Plante n'en a qu'une; Staphyla 



»») Cours de litt. p. 241. 

^^) Avare acte II, se. 1. 

•") Avare acte IV, se. 6. 

*^) StrohUvs: Nonc sine omni suspicioni in ara hic adsidam sacra. 

Hinc et hue et illMC potero, quid agant, arbitrarier. AuluL lY, 1, 20. s. 
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envient Maître Jacqtiee, Mégadore p^t trmsformi en Anselme] trois aiitres personnages 
sont introduits par Molière : Mariav^^ Çfécmte et F^osine l Qaant à la première, 
noQS Tavons déjà mentionaée p(us haut en parlant du soi-disE^nt amour d'Harpfigon, 
et p'ayant pas gr^nçL'chose à ajouter,., nous faisons seulei^ent remarquer,, concernapt 
le opnsentement de IVIârriane au mariag?. . av^c H^^rpagon, que. tout ce qu'elle. dit à cet 
égard, c'est: '^'ai de la cQnsidér'atipn . piour ma .m;ère^ . . jç,^e saurais me. résoudre 
à lui. donner du déplaisir»*^),. Molière apurait mieux fait d'invepter un mcflliçur mo- 
tif pour faire consentir Mariant à. UjU; mariage qui pour çlle est.^un «supplice»**), et 
de finir p)ieux le caraictère "de, cette Jeune fille,., qui est tr^s;-légèrement, esquissé;, ce^ 
pendant celui de la fille d'Euclion Test encore; davantag^^ car ^on çntend seulement parler 
d'elle (encore pas. toujonrs à ;son avantage I),jaais pn ne la ygit jamais paraître sur la 
scène. — Quapt à Clémie^ nous n'avons pa?.. besoin d^ nons en occuper, longuement; 
il a beaucoup d'esprit, il .est très-ampuretix de sî^ belle et. quelquefpip un peu injper-- 
tinen-t envers .so,n père. — Frosim^ un de qes.cî^rs^çtères ppli^sons^da beau, sexe, da^ns 
lesquels Molière excelle, est une :femme .d'.«;n mjélangiç. sd^gutieri d'égoïçpi^ 9t 4^ cLé- 
Yoûmep^ ;. quoiqu'elle agisse toujours dans soij priQpre in^térét, ciHe prétend n'avoir, qqe 
trop de «tendiiesse à rendre de petit» seryicesjà ^'autres-, quanii.plle ypit. des geps 
qui s^entr'airoeiit ,en tout bien»*^); 4'ailleuFft, la scène ,e(ntre elle '^t^jH^a^pagpai e^t 
des plus amusantes^.-*? En passaisît.nous mQptionnpns. encp^e m trait, Hqjit uiie;ifa^c^ 
italienne*®) a fourni le modèle, à tMolièr^.;: c':est une scè?îe,.oû..?(ïapin ôt§i une bag^ues 
du doigt de Pantalon et l'offre à Fl^ipinîa de la pj^rt de, celijii-là, . qsi^i le^ J^sse, faire. 
Molière a imité ce trait. dans ia .^cène qi^ Cjiéante,. prend la bague da , doigt de son 
père, pour en faire cadeau à. Mariane malgré, les protestations de celuirlà^^): trait 
charmant qui a doublé de prix sous la main de Molière. ,. ' 



*^) Avare, acte IV, se 1. 
■**) Avare, acte 111, se. 8. 
*^) Avare, acte VI, se. 1. 

"**'*) jjArlequin dévaliseur de maisons,*^ voir Niaardy histoire de la littérature française, lîl, p. 122. 
^') CUarUe, \i Mariane. Avez-vous jamais vu, JVfadame, un diamant plus vif qUe celui que vous 
vous le voyez que mon përe a au doigt? 
Ma/nam,e. Il est vrai qu'il brille beaucoup. 

4 I 1 

CUante, (ôtaut du doigt de son përe- le diamant et le donnant à Mariane). Il faut que 

vous le voyiez de près. 
Mariane. Il est fort beau sans doute, et jette quantité de feux. 
Cléante (se mettant au devant de Mariane, qui veut rendre le diamant) Nenni, Madame; 

il est en de trop belles mains. C'est un présent que mon përe vous a fait. 
Harpagon. Moi? 
Cléanie N'est-il pas vrai, mon përe, que vous voulez que madame le garde pour l'amour 

de vous? , . 

Eflrpagon (bas à son fils). Comment? 
Cléa/nte, à Mariane. Belle demande! Il me fait signe de vous le faire accepter. 

Avare, acte III, se. 12. 
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Passons maintenAnt aux Ménochines de Platlte^^); en voici TargHinent. 

La. scène est à Epidamne*^), ancienne ville de la Grrèee occidentale. Après 
que le prologue"*) a donné, comme d'habitude, rexposîtioti de la fable et expliqué 
aux spectateurs, comment il s'est fait que leà deux frères portent le ménïe nom, Fé- 
niculus^ le parasite, entre en scène le premier et nous dit quel est son état et sa 
position ' auprès Aé Mènechme^ lorSqtie celui-ci. sort de sa maison apparemment après 
une viye dispute avec sa feniime. Mêneehme porte un manteau (pàlla) de sa femme, 
lequel il veut donner à Erotion, courtlëàne demetirant en face chez qui il com- 
mande un dîner pottf iui^mêttie et le parasite. — Au second acte nous voyons arriver au' 
port le frère jumeau de Mêneehme, qu^ Plante appelle ^Menaechniud-SosicUs, accom- 
pagné de son esclave Messenio; cet étranger vient chercher à Epidatnne son frère, 
qui a été enlevé par un marchand pendant une fête à Tarente. La première per- 
sonne que ces deux rencontrent dans la ville c^est le cuisinier d*Erotion, qui prend 
cet étrangei* pour Mêneehme, le citoyen indigène d^Epklamne (1*^* méprise). Sosicie 
dit que l'atrire (le cuisinier) doit être foii; le cirisinier le lui rend bien et on se 
dispute encore, lorsque Ei'Otion advient et invite Tétranger à dîner en le prenant 
aussi pour Mêneehme, le citoyen de la ville Y^' méprise); en attendant Messenio va 
chercher une auberge. -- Le pauvre parasito a perdu son prote<6teiir au marché et 
revient en mauvaise humetir, qui augmenta encore quand il voit Menaechmus-Sosicles 
sorti!' de ch«îi' El\>tîon, car* il croit aVoif manqué» le diner auquelil avait été invité 
(3^ mépriée), Ménechiftie (1* étranger) tient le manteau que son frère inconnu a pré^ 
Sente à Erolioh; bi<en qu'il ait promis à celle-ci de le porter au brodeur, il a^ en 
secret, IMntëntion de le prendre lui-même; encore se réjouît*il de cette jolie aventirq 
et repousse rudement le pauvre parasite, qui, furieux de son côté, menace de trahir 
toute la conduite infidèle de Mêneehme à sa femme. La servante d'Erotion, qui 



*^) Comme toutes - les comëdies de Flaute et des Romains en général sont puisées dans la 
lîttéjatur grecque, il en est de même de cette comédie. Seulement il est probable que 
celle-ci n^ost pas prise d^un auteur athénien, mais (TJEpicharmuSj poète sicilien. Un 
passage du prologue semble appuyer cette opinion : 

Atque hoc poetae faciunt in comoediis, 

Omnes res gestas Athenis esse autumant, 

Que illud nobis graecum videatur magis. 

Ego musquam dicam, nisi ubi factum dicitur, 

Asque adeo' hoc argumentum graecissat, tamen 

Non €Uiici88alj verum stctliciasaL Menaecbmi, prolog. v. 7 — 12. 
*^) Le nom de la ville avait pour un Romain une trop grande ressemblance avec jydaTnnum" 
c'est pourquoi on employait plus tard de préférence un autre nom: ^vq^dx.^iv, La dé- 
nomination italienne actuelle de la ville est: „Durazzo*\ dérivé de ce nom grec; les Serbes 
rappellent : ^firatsch*^. 
^) Weise croit le prologup apocryphe, voir: „die Komoedien des lîaïUtu^^ p. 109. ss. 
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survient en ce moment, donne à Ménechme (étranger) un bracelet (^4"** méprise), pour 
qu'il le fasse arranger par l'orfèvre; Ménechme se charge de cette commission et part. 
— Le parasite, conformément à la menace qu'il a prononcée dans la scène précédente 
amène l'épouse de Ménechme (citoyen), qui se plaint amèrement de son mari ; celui-ci ne 
tarde pas à venir et regrette vivement d'avoir manqué le dîner commandé chez Ero- 
tion à cause de quelques affaires d'importance qui l'ont retenu au forum, La femme se met 
à lui reprocher le vol du manteau et le parasite à affirmer que ce même Ménechme 
(le citoyen d'Epidamne), qui est présent, a dîné chez Erotion (ô""' méprise), après quoi 
la femme se retire et ferme la porte de sa maison au nez de son mari; le parasite 
s'en va, de sorte que Ménechme se trouve seul dans la rue. Pour se réconcilier sa 
femme il va redemander à 'Erotion le manteau qu'il a présenté à celle-ci (6™® mé- 
prise car le manteau se trouve déjà entre les mains de Tautre Ménechme) ; mais 
Erotion se. fâche, bien entendu, ferme sa porte en colère, et le pauvre Ménechme se 
trouve exclu des deux maisons. 

En attendant,, l'autre Ménechme (l'étranger), qui est allé chercher seç domesti- 
ques, survient avec le manteau précisément au moment où la femme du citoyen Mé- 
nechme sort de la maison pour parler à son mari, qu'elle a laissé sur le pavé il y a 
quelques instants seulement. Mais comme son mari est parti en fureur, celui qu'elle ren- 
contre dans la rue,^ n'est pas son mari, c'est Ménechme-Sosicle (7°^® méprise); et comme 
celui-ci n'est pas bien poli^^), la femme envoie chercher son vieux père, pour qu'il 
l'assiste contre son prétendu mari. Le père arrive et après avoir commencé par 
adresser des reproches à sa fille, il réprimande aussi le mari de celle-ci sans savoir encore 
le moins du monde quel est le sujet de leur querelle. Ménechme (l'étranger), étonné 
et irrité pg^r ce procédé incompréhensible de la part de ces gens qu'il ne connaît 
pas, adopte le stratagème de nier tout; mais cette conduite met en colère la femme, 
qui ne peut s'expliquer la conduite de son mari (qui, d'ailleurs, n'est pas du tout son 
mari) autrement que par un égarement d'esprit, Ménechme, ne trouvant pas d'autre 
moyen de défense, simule une aliénation mentale et se met à chasser tout le monde à 
coups de bâton ; tandis quû)Ji s'enfuit pour chercher un médecin, il profite de ce moment 
pour gagner le large et se rendre à bord de son navire. Bientôt le beau-père de 
Ménechme, revenant avec un médecin, trouve un Ménechme mais malheureusement 
c'est cette fois l'autre, le vrai mari de sa fille, qui ne sait rien de tout ce qui s'est 
passé; il reproche à son gendre sa conduite honteuse (8™° méprise), ce qui fâche 
Ménechme, car il est innocent et lorsque le médecin se met à examiner celui-ci en 



*'**) Menaechrrma: Heu Hercle, mulier, multum ot audax et mala es. 

Mfinaechmi, Y, 1, 31. 
Id: — — Sanan'es ? 

ibid. V, 1, 38. 
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appelant des domestiques pour le mettre aux fers, Ménechme enrage. Pour 
s'assurer de sa personne, le vieillard et le médecin s'en vont chercher plus de do- 
mestiques, et pendant que Ménechme est laissé seul pour un moment et qu'il est assis 
plein de chagrin dans la rue, Messenio, l'esclave de l'autre, arrive et s'étend dans 
un monologue fort détaillé sur les qualités et les devoirs d'un serviteur fidèle •'^^). 
Ne s'aperce vant pas de Ménechme (citoyen), il s'en va chercher son maître dans 
la maison d'Erotion , lorsqu'il voit le vieillard venir avec ses domestiques , qui 
veulent s'emparer de Ménechme. Messenio accourt . pour secourir ce dernier, qu'il 
prend pour son maître (9™^ méprise) ^ le délivre des assaillants, chasse les autres de 
la scène «et demande à Ménechme comme récompense de cet exploit héroïque sa li- 
bération, que celui-ci accorde d'autant plus volontiers que cet esclave n'est pas le 
sien. Messenio, plein de joie, promet d'apporter promptement du bateau l'argent et 
les bagages, ce que Ménechme trouve fort singulier, car il ne sait rien ni de bagages 
ni d'un bateau; enfin il entre dans la maison d'Erotion. — En ce moment Ménechme- 
Sosicle reparaît aveq son vrai esclave Messenio, qui ne se lasse pas de remercier le 
patron de lui avoir donné la liberté , ce que l'autre prétend ignorer complètement 
{10^^ méprisé)^ aussi Ménechme, le citoyen d'Epidamne, sort-il de la maison d'Erotion, 
de sorte que les deux frères-jumeaux sont enfin en face l'un de l'autre. «Grands 
dieux! que voix-je», s'écrie Messenio; tout le monde accourt sur la scène, on se re- 
connaît, on s'embrasse. Seulement les deux Ménechmes ne paraissent pas bien vite com- 
prendre le mystère, bien que l'un d'eux soit venu exprès pour chercher son frère qu'il a 
perdu et qu'il a toujours espéré retrouver; on voit que la solution de l'énigme est un peu 
tirée en longueur, afin que le spectateur, qui a été témoin de l'embrouillement de 
l'affiaire, voie bien aussi le dénoûment. — Pour en finir, Ménechme d'Epidamne se 
décide à partir sans retard avec son frère pour Syracuse, et sur le champ ses im- 
meubles, même sa femme jalouse ^^), sont mis aux enchères par l'esclave Messenio. 
Voilà en peu de mots la fable des «Ménechmes> de Plante. 

L'imitation de cette pièce que nous nous sommes proposé de soumettre à notre 
examen, c'est la ,,Coniédie des erreurs*' par Shakespeare. De toutes les oeuvres de 
Shakespeare cette comédie est le seul exemple d'une imitation de Plaute ; elle est un des 
premiers ouvrages du célèbre auteur, et on en fixe ordinairement la date de composition à 
l'année 1591 ou 1592. Il est fort probable que Shakespeare n'a pas lu l'original des co- 



^3) Messenio: Spectamen bono servo id est, qui rem herilem 

Procurât, vîdet, conlocat, cogitatque, 

Ut absente hero rem heri diligenter 

Tutetur, quam si ipse adsit, aut rectius, etc. Menaechmi Y, 6, 1. ss. 
*^) Menaechmus: Venibit uxor quoque etiam, si quis emptor venc^rît. 

Yix credo tota auctione capiet quinquagesies. — Menaechmij Y, 9, G8. s. 
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médies de Plante, car ne connaissant pas assez la langne latine, il se sera servi d'une 
traduction, sans doute, peut-être de celle d'un certain William Warner , qui a été impri- 
mée .en 1595, c'est-à-dire 3 ou 4 ans après la composition de notre comédie; relati- 
vement à cette traduction nous apprenons par la préface que le manuscrit en a circulé 
parmi les amis de l'âiuteur longtemps avant la publication. Ce qui est singulier, du 
reste, c'est qu'il n'y a pas un seul passage dans toute la comédie, dont la teneur 
prouve ou par la conformité ou, au moins, par la ressemblance des paroles, qu'il ait été 
emprunté au poète latin. Malone ^) croit que Shakespeare a emprunté le sujet de notre 
pièce d'une autre comédie anglaise, dont l'auteur connaissait les Ménechmes de Plante, 
ce qui rendrait explicable le fait que plusieurs scènes se ressemblent d'une manière 
plus ou moins générale. Malheureusement nous n'avons pas d'autres indices, concer- 
nant cette autre pièce, qn'une petite note dans le *Historical account of the English 
stage>^ qui porte' qu'une pièce intitulée -^TJie Historié of Errorli* avait été représentée 
à Hampton Court en présence de la reine Elisabeth dans l'hiver 1576 — 1577, et que 
cette pièce a été répétée en 1582 — 88. Les enfants de choeur de la cathédrale de 
St. Paul à Londres jouaient d'habitude des pièces refondues sur des drames classiques 
anciens; et il est bien possible que ce drame anté-shakspearien , qui d'ailleurs nous 
est resté inconnu, ait été de ce genre ^^). 

La fable des <Ménechmes» est très-ancienne; comme la fable des <frères enne- 
mis» a formé un sujet très-fécond pour des tragédies sans nombre depuis les temps 
à'Aeschyle et à.' Euripide jusqu'à nos jouçs, cette fable des frères-jumeav^ a été le 
snjet traité le plus souvent dans le domaine de la comédie ; les Epicharme, les Plaute^ 
les Shakespeare, les Regnard^), les Goldmi ^'^) etc. nous en fournissent les preuves. Le 
noyau de la fable étant le même partent, ce n'est que l'habit qui change selon le goût du 
poète, selon les idées et les moeurs du temps et selon les habitudes de la nation. 
Ce serait une étude fort intéressante que de suivre les traces de cette fable et de 
démontrer l'influence que le poète, le temps et la nation ont exercée sur ce sujet ^^). 
Plante nous a présenté la fable des Ménechmes sous une forme des plus primitives, 
Shakespeare Ta considérablement augmentée et élargie; entrons un peu dans les 
détails. ^ ^ 



^*) Dans sa „Yie de Shakespaere'^. 

^^) Steev^ns croit que notre comëdîe n'est pas de Shakespeare, mais seulement remanié par ce 

poète. Singer ou plutôt Lhyd soutiennent l'hypothèse qu'au 16"" siècle il y avait une 

pièce d^un auteur UcUien qui traitait le même sujet. 

Voir JSerweghf préface de la traduction de la comédie des erreurs^ p. V. 
^^) Dans la comédie: f,Les Ménechmes ou les jumeaux,"' 
^^) ffl due gemelli veneziani,** commëdia in tre atti, Venezia 1753. 
^^] Le Français Eegnard p. e. met la reconnaissance dès jumeaux, que les autres poètes placent 

à la fin, dans la première scène. Par un hasard, l'un des jumeaux a obtenu connaissance 

du domicile de son frère; ce dernier devient donc dés ce moment dupe du premier. 
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Le poète britannique a tout d'abord changé la scène de l'action: comme ce 
n'est plus à Epidamne que les frères se rencontrent, mais àEphèse, son intention était 
sans doute de prendre comme lieu de l'action une ville bien connue, et en même 
temps une ville dont le libertinage des moeurs ^^) fût passé en proverbe. Mais le 
changement le plus considérable dans toute la comédie, c'est le redoublement des 
Ménechraes; le poète a ajouté aux jumeaux originaires deux esclaves jumeaux res- 
semblants Tun à l'autre jusqu'à l'impossibilité de les distinguer et portant le même 
nom. S'il y a déjà beaucoup d^invraisemblance dans la fable plus simple, telle que 
Plante nous la représente, Shakespeare va jusqu'à nous faire croire l'impossible, car 
l'invraisemblance est redoublée ; mais du moment qu'on a admis la première, qui touche 
déjà à l'impossibilité, il n'y a qu'un pas à la Seconde ; et si les spectateurs doivent 
s'amuser à voir des méprises, des quiproquos , de la confusion portée à l'excès, il faut 
leur en présenter autant que possible. Dans la comédie des erreurs les méprises se 
succèdent avec une rapidité à nous troubler la cervelle; le nombre des méprises que 
nous avons trouvées chez Plante, est presque doublé par Shakespeare, de sorte qu'on 
en compte jusqu'à dix-neuf. Nous ne saurions comprendre la demande d'un commen- 
tateur^^), qui aurait voulu que Shakespeare eût fait aussi jumelles les soeurs Adriane 
et Luciane; ce serait pour en devenir fou, pas un seul spectateur pourrait s'y recon- 
naître à la fin. — L'idée d'ajouter les esclaves jumeaux aux Ménechmes et de cau- 
ser par là un plus grand nombre de méprises, est empruntée probablement de VAmphi- 
tryon de Plaute^^), et il est fort intéressant de voir se rencontrer sur le même point 
les deux poètes, Shakespeare et Molière, dont le premier cependant n'a employé que 
ce trait unique de la comédie de Plante, tandis que Molière a composé une pièce 
entière sur ce sujet ^^). Quant aux personnages des Ménechmes, le changement jn- 



°^) Anihipkolu8\ They say this town is fuU of cozenage 

As nimble jugglers, that deceire the eye; 
Dark workijig sorcerers,. that change tbe mind; 
Soûl killing witches, that deform the body, 
Disguised cheaters, prating mountebanJ^s, 

And many such like liberties of sin. — Comeâ/y of errorsy I, 2. 
®^) Bodensiedlj trad. des oeuvres de Shakespeare; 2™« vol. Leipz. Brockhaus 1872. 
^^) Ce sujet n'est pas non plus invente de Plante. Il nous est conservé un titre de comédie 
d'Ëpicharme : 'Aficpir^vov; aussi avons-nous des notices sur un 'Afx0iTçik9P d*£uripide. Une 
autre notice nous apprend qu'un poëte sicilien Binthon de Tarente a écrit des ^hilaro- 
tragédies"' ou bien des „iragico-comédie8**y parmi lesquelles on mentionne un *AiM<f>nqvcav, 

Bapp, Geschichte d. griech. Dramas. p. 359. 
**) L'Anglais Dryden a traité le même sujet dans: „Tke iwo Sosias*^» — CamoënSy le poète 
portugais, a fait une comédie intitulée: „0« AmpkUryoens'^. Ce qui est singulier dans cette 
dernière comédie, c'est que Sosia parle castilien, ainsi que Meraurt qui l'imite; les autres 
parlent portugais. — Nous avons aussi un „Amfitrione** du Boccaee. — L'Amphitryon^ de 
Molière a été composé en 1668, un an avant TAvare. — Y avait-il une traduction anglaise 
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troduit pa'r Shakespeare ei^ peu de chose: Plante fait enlever Tun d'eux à l'âge de 
sept ans à Tarente, Shakespeare les fait séparer pendant le trajet d'Epidamne à Sy- 
racuse par un naufrage, qui divise la famille en deux parties égales; Tune aborde 
heureusement à Syracuse, l'autre, ai^rès des aventures miraculeuses, est jetée à la côte 
de Grèce et arrive plus tard saine et sauve à la ville d'Ephèse. Les membres de 
famille débarqués à'Syraéùse sont: le père, Antipholus^^) de Syracuse (l'un. des Mé- 
nechmes) et Dromioy esclave; l'autre partie de la famille, qui habite Ephèse, se com- 
pose de la mère de l'autre fils (Antipholus d'Ephèse) et de l'autre esclave, nommé 
également Dromio. Ménechme d'Ephèse (Antipholus chez Shakespeare) est marié 
dans les deux pièces, mais une différence assez considérable est causée par la con- 
servation du père et de la mère dans la comédie de Shakespeare, ce qui augmente 
encore danâ cette dernière le nombre des «erreurs>. Quant au caractère desMénechmes 
dans les deux pièces, il n'y a guère une différence; mais il y en a une autre qui est 
assez sensible, causée par Tépoque où vivaient et écrivaient les auteurs et par l'état 
moral des spectateurs, dont le poète devait tenir compte. Ménechme aîné de Plante, 
par exemple, n'est pas trop scrupuleux pour voler le manteau de son épouse avec 
l'intention de le px)rter â Erotiôn, idée que Shakespeare n'aurait pas pu employer, 
bien qu'il représente aussi son Antipholus d'Ephèse, dans une scène où il est exclu 
de sa maison, assez peu soucieux des devoirs conjugaux ; car il les néglige totalement en 
se rendant au <PorC'épic>^), Dans la pièce de Plante, Ménechme cadet (Sdscicle) 
joue le rôle improvisé de mari sans le moindre scrupule, tandis que dans la <comedy 
of errors» Antipholus de Syracuse a été représenté par Shakespeare comme épris 
f d'amour pour Luciane, soeur de l'épouse de son frère. Shakespeare a cru devoir 

relever ce dernier trait avec grand soin, en mettant dans la. bouche d'AntiphoIus des 
paroles qui prouvent clairement qu'il n'aîme pas Adriane*^). Ménechme de Syracuse 
chez Plante est un homme qui n'hésite pas un instant .de prendre le manteau d'Ero- 
tion et la bague par-dessus le marché, sans avoir l'intention de rendre ses objets à 
la propiétaire ou de les faire changer; au contraire, il ne se gêne pas le moins du 
monde de dire tout haut qu'il éprouve un désir irrésistible de garder ces objets pour 






> 



de j^r Amphitryon^ de Plante ^ue Shakespeare aurait lue pour employer plus tard ce trait 
des deux ^Sosia**^? On re sait rien de certain là-dessus; peut-être la traduction de Warner, 
que nous avons mentionnée plus haut, contenait- elle aussi cette comédie. 
^^) Nom corrompu du mot grec cIvr^^AXia, comme on pense; cependant ce mot n^existe pas 

dans la langue classique. 
'^^) Aniiphoîus: — I will départ in qnîet to the Porcupine. — Comedy of errors, III, 1. 
®^) Antipholus of Syracuse: Your weeping BiBier is no wife of mine 

Ob, train me not, sweet meermaid! with thy note, 

To drown me in thy sister^s flood ofieara, — Comedy of errors, lil, 2, 



J 
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Ini-même ®^). Mais Antipholos de Shakespeare est un homme qui jouit partant d'une 
grande considération; il est nn des premiers personnages de la ville, est très populaire 
et possède un «crédit illimité»®''). 

Ce sont surtout les premières scènes de la comédie des errews qui nous pré- 
sentent une toute autre face que le commencement des Ménechmes de Plante. L'ex- 
position est donnée par ce dernier tout simplement dans un prologue, qui nous met 
au courant de l'affaire en question ; c'est l'enfance de l'art ®^), et il va sans dire que 
Shakespeare, ce génie inépuisable dans l'art de donner l'exposition, a surpassé son 
original de loin. Pour faciliter l'exposition, Shakespeare a introduit le personnage 
de <Solinus*y duc d'Ephèse auquel Egéon, père des Ménechmes s'adresse dans un 
discours consommé, pour lui expliquer comment un citoyen de Syracuse (lui-même) 
a pu venir à Ephèse, quoiqu'il soit interdit sous peine de mort à tout Syracusain d'y 
mettre le pied. L'épouse de Ménechme L et Adriane, (femme d'Antipholus d'Ephèse) 
se ressemblent beaucoup, mais la soeur de celle-ci, Luciane, est une invention de Sha- 
kespeare. Il a senti comme nous avons dit plus haut, l'inconvénient d'une déception 
de la femme de Ménechme I. par le frère de son mari, et c'est surtout dans ce point- 
là que les moeurs du siècle où écrivait Shakespeare ont exigé une concession pour 
le sentiment public. Ainsi Shakespeare a dirigé les yeux des spectateurs vers Lu- 
ciane, soeur d' Adriane, pour que celle-ci ne soit point compromise quand le dénoû- 
ment viendra éclaircir la situation; aussi voyons-nous plus tard que notre Syracusain 
espère pouvoir ^répandre de ce quHl a dit>^^). Par cet expédient le poète a fait 
d'une pierre deux coups: il a sauvé l'honneur d'Adriane et amené un mariage à la 
fin. Il faut cela absolument pour une comédie moderne; et pensez seulement, un 
seul petit mariage, quelle modération pour Shakespeare! Dans plusieurs scènes 
Luciane tient la place du ^senex» de Plante; ainsi la conversation entre Adriane et 



®*) Ménaechmua '. Abstali 

Hanc (se. pallam) quoius hères numquam erît post hune dîem. 

Menaechmi, III, 2, 11. ss. 
®^) Angelo : Of rery révèrent réputation, sir, -^ 

Of crédit infinité, — liigbly beloved, — 
Second to none that livcs bere in this city; 

His Word might bear my wealth at any time. — Comedy of errors, V, 1. 
^^) VùUavre dit à cet égard: „ Quand il fallait chez les an<tîeD8 apprendre au spectateur quelque 
ëvënement, nn acteur > venait sans façon le conter dans un monologue. Ainsi Amphi- 
tryon et Mercure viennent sur la scène dire tout ce qu^ils ont fait pendant les entr^actes. 
Il n^ avait pas plus d'art dans les tragédies. Cela seul fait peut-être voir que le théâtre 
des anciens (d'ailleurs à jamais respectable) est par rapport au nôtre ce que tenfance 
est à Tftge mûr. — Vie de Molière, oeuvres complètes, tome 47> p. 158 éd. de 1784. 
®®) Antipholus of Syracuse-, What I told you then, 

I hope I schall hâve leisure to make good; 

If thÎB not be a dream I see and hetfr. — Comedy of errors, Y, 1 . 
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Luciane (acte II, se. 1) rappelle d'une manière générale la scène entre le «seneir» 
et l'épouse de Ménechme I, où ^senex> tout en donnant tort à sa fille tâche de cal- 
f mer celle-ci jusqu'au moment où il aperçoit l'autre Ménechiiie, qui, bien entendu, 

prétend ne pas le connaître: c'est alors que tous les deux déclarent à l'unanimité 
que Ménechme est fou'^). 

La mère-àbbesse est un personnage fort bizarre; elle fait une drôle de figure à 
la place où Shakespeare l'a mise, car tout l'entourage rappelle les anciens temps 
païens: les deux Bromio sont <achetés»^^)\ ils portent la dénomination «d'esdaves» 
ou de «ftondwcn» ; puis ces anciennes villes d^Ephèse^ de Syracuse. d^Epidamne,, les 
noms des ^Antipholus* , enfin tout aide à transporter le spectateur à l'antiquité, lors- 
que, tout d'un coup, on trouve au milieu de cette sène une <abhesse*l Cette fois on 
a bien le droit de «tomber des nues>; et ce qui est encore plus étrange, c'est que 
cette «religieuse» demeure depuis de «longues années» dans la même ville que son 
fils et Dromio (l'esclave de celui-ci) habitent, sans en avoir la moindre connaissance. 
Voilà qui est fort! Gela pèche contre toutes les lois de la vraisemblance et du bon 
sens'^). — Le parasite de Plante a disparu dans la «comédie des erreurs»; c'était 
dans la comédie ancienne un personnage typique, introduit sur la scène par la comé- 
die attique dite ^moyemie*^^). Un personnage semblable se trouve dans les comé- 
dies de Shakespeare, c'est le <clown^ {^tl gracioso> des Espagnols), mais dans notre 
pièce ce personnage n'existe pas; son rôle est partagé entre Dromio d'Ephèse, Bal- 



^^) Comparez : a) Comedy of errors : Alas how fiery and how sliarp he looks. — (Acte IV, se. 4.) 
b) Menaechmii Ut oculî scintillant, vide! — (V, 1, 77.) 

^*) Aegon: Those I hofagJu. — Comedy of errors, I, 1. 

^^) Bapp dit à cet égard: „Endlicli aber die Ërgchein^g der Mutter-Aebtissin vor der Ënt- 
wicklung des Knotens ist eine Figur, die allem ein £nde macht, was man je hienieden 
Kunst, Stil oder Haltuiig und poetische Vernunft ^enannt hat. Die bekânnten Mftngel in 
Schiller^s y^BrcMiwm Messima^ smd Scbreibfehler, wenn dièse nîobt Todsûnden an der Poésie 
genannt werden dûrfen. — Beilagen zu den Menaechmen p. 443. 

^^) *H lUa-q y^aiitù^ia, qui florissaît entre 01. 97 — 01. 110,3 = 388, c'est-à-dire entre la fin 
de la guerre du Péloponnèse (404 a. J.-Chr.). C'est Tépoque de transition de? la liberté 
démocratique vers la perte de Tindépendance nationale des Grecs. La comédie y^moyemne** 
n'est qu'une espèce de transition de la grande comédie y^$Ei<U^ à la ^wmvedt^ comédie 
(yj véd) ; c'est-à-dire, la comédie qui avait pour sujet la vie de famille et dont le représentant 
principal est Ménandre, De ce caractère ^moyen^ deux cboses résultent: l?Ia scène es 
dans un endroit qui tient le miliej^ entre la vie publique (ou vie d'Etat) et la vie domesti- 
que: la rue; 2? les personnages sont des types de la rue, des types génériques des diffét 
rents états et métiers, savoir: philosophes (1), cuisiniers, marchands de poissons, parasites etc. 
Voir Klein f Geschichte des Dramas, II, p. 207. ss. 220. ss. Plante cite ces rôles typiques 
que les acteurs de son temps devaient savoir joner, dans le passage suivant: 
„Sicat familiae quoque soient mutarier: 
Modo enem idem fit leno, modo adolescens, modo senex, 
^ Pauper, mendions, rez, parasitus, hariolus.'' — A£enaechm% prolog. v. 74. ss. 
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thasar, Angelo et Lnciane. -^ Angieïo ^e Shakespeare est <Vorfèvre> de Plaute, qui, 
du reste, ne le fait pas paraître sur la scène. On a voulu trouver à cet Angelo une 
ressemblance quelque peu italienne, ce qui a fait supposer à Singer et Lloyd que 
l'auteur ait eu sous la main une pièce de cette langue qui traitait le même sujet. — 
Le médecin qui doit guérir Ménechrae d'Epidamne chez Plaute, est changé par Sha- 
kespeare en ipaître d'école : *^Pinch» ; son rôle est insignifiant. — Il nous reste seu- 
lement de mentionner que les anciens acteurs jouaient avec des masques. Cela faci- 
litait, tout naturellement, la représentation des Ménechmes, qui devaient être sur la 
scène d'une ressemblance frappante; mais comment les acteurs anglais, qui n'avaient 
pas de masque, s'y prirent-ils pour produire le même effet? On ne le sait pas au 
juste; peut-être le public anglais, qui n'était pas accoutumé à voir des décors mobi- 
les, mais qui devait suppléer par l'imagination à l'apparence extérieure de la scène et 
des acteurs, se contentait-il d'une ressemblance plus ou moins approximative. 



Après avoir terminé l'examen des comédies anciennes et modernes que nous 
nous étions proposé de mettre en parallèle, nous n'avons qu'à récapituler rapidement 
les traits essentiels que Molière et Shakespeare ont empruntés, changés ou ajoutés, 
pour jeter ensuite un coup d'oeil sur Veffet qui a été produit par ces imitations, c'est- 
à-dire pour voir si les auteurs modernes ont atteint ou non à leur- modèle ancien, 
ou bien s'ils l'ont surpassé. — Commençons par VAululaire et VAva/re selon l'ordre 
de cette étude. 

Molière n'a employé dansson Avare que fqrt peu de traits de l'Aululaire, et si 
nous ne voulons entrer (Jans les détails des scènes, nous n'avons pas d'autres partiee 
à citer que 

1? le personnage principal (VAvare)^ 

2^. le vol de la cassette^ 
qui soient d'une ressemblance éclatante. Le caractère du premier a été soumis 
à bien des changements, il est vrai, et le vol de la cassette est tellement modifié 
qu'on a peine à le reconnaître; tout de même, il faut dire que ce sont là les 
traits principaux qui ont été empruntés. Shakespeare a conservé davantage dans 
sa *comedy of errors> : d'abord , les jumeaux sont presque les mêmes personnages 
que les «Ménechmes» de Plaute, et leurs caractères — s'il est permis de parler 
de «caractères» dans cette comédie — ne sont pas changés sensiblement; puis ce sont 
les méprises^ qui, quoique plus nombreuses chez Shakespeare,- se ressemblent merveil- 
leusement; aussi peut-on dire que le lieu de la scène et la marche de l'action en gé- 
néral n'ont subi que peu de modifications. Voilà le;3 parties essentielles qui ont été 
empruntées et conservées par Molière et Shakespeare; qu'est-ce qu'ils ont donc 
changé ou ajoutéf Molière a changé le caractère et la position de l'Avare, Taquisi- 
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tion du trésor, les motifs pour le cacher et la manière de le faire voler; il a ajotiie 
les personnages de Mariane , de Frosine , de Cléante et quelques autres de moindre 
importance. — Ce que Shakespeare a ajouté^ ce sont les deux esclaves-jumeaux, puis 
encore : Luciane, le père des frères Antipholus, la mère (la fameuse «abbesse»), le duc 
Solinus, Balthasar et Ângelo ; les changemmts dans les situations et les caractères sont 
peu considérables. 

Passons maintenant à la question concernant Veffet qui a été produit par ces 
réproductions de Molière et de Shakespeare. Ces poètes ont-ils égaU ou suirpassè 
Plante, ou bien n'ont-iljpas pu atteindre à ce dernier? Pour répondre à ces questions il 
faut insérer ici quelques remarques générales sur les différents genres de comédies 
établis par les littérateurs modernes, surtout par les Français. Parmi ces derniers 
nous citons d'abord Voltaire et Laharpe, puis les plus récents: Nîsard, Géruzes, De- 
mogeot et d'autres. Ils distinguent; 

1° la comédie de fantaisie ou dHntrigm\ 2® la comédie de caractère ou de 
moeurs \ 3® la haute comédie "^^y 

On a appelé le premier de ces genres la comédie de fantaisie ou d'intrigue, parce 
que c'est la ^combinaison des incidents* ^^) qui fait l'intérêt de la pièce ; la surprise 
y fait le plaisir des spectateurs , il y a une énigme à deviner. On rencontre dans 
ces pièces le plus souvent des ^incidents artificiels* au lieu d'événements naturels, 
des rôles comiques au lieu de vrais personrMges engagés par leurs passions ou par 
leurs travers^*)* Cette comédie touche à la farce, dont elle est directement issue; 
comme l'action repose sur la force du hasard, 1' effet doit être le gros rire; ceux 
qui y excellent, ce sont les Italiens et surtout les Epagnols* Un pas en avant nous 
mène à la comédie de caractère^ au lieu de simples rôles nous y voyons de vrais 
hommes; ce n^est plus le poète qui fait mouvoir les personnes par un ôl comme on 
fait marcher des marionnettes ; chacun de ces personnages agit selon le caractère 
qu'il fait voir dans toutes les situations où lé courant des événements le conduit. 
«Chacun porte la peine ou reçoit lé prix de son caractère» , dit Kisard , «mais la 
peine n'est pas tragique». Cette comédie, la comédie de caractère, peut être con- 
sidérée comme la création de Molière. — La hau^e comédie est essentiellement une 
comédie de caractère aussi, mais c'est un genre plus élevé ; le sujet est un vice à la 
fois redoutable et ridicule, qui est l'effroi et le scandale de la société toute entière 



'*) Nous laissons de oôtë les divisions de Vancienne comédie : 19 i; jcaXata "Attixi}, 29 17 [léaiq 
39 ij via se. Kojiica^ia; aussi n'avons-nous pas à parler de la comédie „8icilienne^^ ni „don- 
g'we"; cela nous mènerait trop loin. Puîsqu' à présent nous allons comparer seulement 
les comédies de Molière et de Shakespeare à celles de Plante, nous nous occuperons 
seulement des distinctions de la comédie moderne. 

^*) Nisardt historiro de la, littérature française, III. p. 84. 

^*) Voir Nisi^rd, îbid. . t 

4 
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et qui fait le malheur de la maison où il s'implante. Quant à la forme de cette 
comédie, elle doit être une image complète de la vie sans coups de théâtre, sans 
complications invraisemblables, et la source du poète est cette yariété infinie du coeur 
humain, qui contient plus de péripéties et d'incidents que n'en peut inventer la plus 
féconde imagination. A cette catégorie appartiennent p. e. le «Misanthrope», le 
<Tartufe», les «Femmes savantes» etc. 

A quelle classe de comédies- appartiennent donc celles que nous venons de sou- 
mettre à notre examen? — Quant à celles de Plante, VAidulaire et les ^Ménechmes*^ 
les opinions diffèrent beaucoup; aussi les anciens, ses compatriotes mêmes, n'étaient- 
ils pas d'accord. Cicéron parle de Plante en termes de haute admiration ^^), mais le 
jugement que porte Horace dans son art poétique^®) n'est poiat en sa faveur. Yol- 
catius Sedigilius lui donne dans son ouvrage sur les poètes ^^) Isl .deuxième place 
parmi les dix poètes comiques romains, tandis qu'il n'accorde que la sixième à Té- 
rence. Nous n'avons pas l'intention de parler longuement de son style ®^), de son 
esprit, de ^çs jeux de mots; cela ne nous intéresse point en ce moment, nous n'avons 
en vue que la valeur de ses comédies comme ouvrages dramatiques, en particulier l'Au- 
lulaire et les Ménechmes. Ces deux comédies . appartiennent au genre de comédies 
d^intrigue ou de fantaisie-^ on pourrait même classer les Ménechmes dans une sorte 
de subdivision de ce genre, la comédie de hasard \ mais, ni l'une ni l'autre peut pré- 
tendre au nom de «comédie de caractère>. Quant aux Ménechmes, personne n'a en- 
core songé à maintenir qu'il y eût des «caractères», car on ne voudra pas appeler 
ainsi ces personnages typiques, qui sont originaires de la comédie grecque «moyenne» 
et «nouvelle». Les auteurs anciens avaient l'habitude de mélanger ces personnages 
comme un jeu de cartes; le fort de ces comédies c'é1;aient les complications de l'intri- 
gue, les jeux de combinaisons amusantes, produites non pas par les contrastes intéri- 
eurs ni par les caractères, mais par le hasard de l'invention roulant toujours dans le 
môme cercle. Voici quelcjfues exemples de ces inventions: on y rencontre des enfants 
exposés, des filles nées libres mais tombées entre les mains d'un marchand d'esclaves; 
on y trouve des séductions et des reconnaissances ((p^o^ et àva-nvà^i^) et enfin, 
comme moralité, l'honneur des bonnes moeurs de la famille sauvé par un mariage du 



") Cicéron de orat. III, 12. — De officiis I, 29. 
'*) At vestri proavi Plautîiios et numéros et 

Laudavere sales, minium patienter utrumqne 

Ne dicam stulte, mirati si modo ego et vos 

Scimus inurbanum lepido seponere dicto 

Legitimumpue sonum digitis callemus et aure. — Horat. ep. ad Pirones, v. 270. s. 
'•) Voir son ouvrage : „de poetis^^ cf. OeUius XV, 24. 
^) Quant au style de Plante, Maorabius le met k côtd de Cicëron. Aélius Stola (selon Varran) 

était tellement épris des charmes du style de Plante qu'il disait: „Le8 muses s'en seraient 

servies, B*il leur avait plu de parler latin." 
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séducteur avec la fille ®*). — Ces figures stéréotypes furent jouées avec des masques 
qui avaient une' forme conventionnelle, c'est pourquoi ces personnages se ressemblent 
tous comme deux gouttes d'eau. Il y a je ne sais quoi de macbinal et de raide 
dans ces personnes; leur mouvement est un mouvement opéfé par des ressorts plutôt 
que par la force de la vie, et on sait déjà d'avance ce que ces personnages vont 
dire au moment où ils entrent en scène: le vieiUard fait l'éloge des anciens temps 
et se plaint du lourd fardeau de son âge, le mari économe parle des dépenses exagé- 
rées de sa femme, le soldat vante ses exploits etc. Ce que ces personnes ont à dire 
ne résulte pas de leur situation particulière, où elles se trouvent, ni de leur caractère 
individuel, mais de leur position en général et de leur caractère typique. Cependant, 
soit dit en passant, il en est qui se piquent de profonde connaissance de l'antiquité 
et qui donnent à cette comédie de fantaisie ou de hasard la préférence à toute autre, 
notamment à la comédie de caractère s*). Heureusement que tous les critiques ne 
sont pas de cet avis, et il est fort probable que ces admirateurs de la comédie de 
hasard ne jugeraient pas ainsi, si les auteurs étaient des poètes modernes. Les deux 
comédies de Plante, dont nous avons à nous occuper, l'Aululaire et les Ménechmes, 
participent à toutes ces particularités que nous venons de mentionner: ce sont donc 
des comédies de fantaisie ou de hasard. 

En comparant V Avare de Molière à ces deux comédies quelle place faut-il lui 
assigner? Est-ce une comédie de fantaisie ou de hasard aussi? Comme ce n'est 
pas le hasard qui règne dans la pièce, ni la fantaisie qui fait le ressort de l'action, 
on ne saurait la classer sous ce genre. Nous voyons au milieu de Taction Harpagon^ 
le personnage principal, qui fait marcher tout son entourage, de sorte que toutes les 
scènes ne* servent qu'à montrer l'avarice, la passion dominante d'Harpagon, sous un 
autre jour. Les autres personnages, qui sont d'une importance secondaire, dirigent 
leurs actions et leurs paroles directement ou indirectement vers Harpagon, la per- 
sonne principale. L'avarice de celui-ci est la cause du mauvais traitement des do- 
mestiques et des 'querelles continuelles avec ses enfants; son avarice trop inquiète de 
son bien facilite le vol de la cassette; son ayarice éclate même dans les pourparlers 
à l'égard du mariage avec Mariane^ Harpagon ne port presque pas de la scène ; 
son caractère le force au milieu des autres personnes, de dévoiler toujours ses senti- 
ments; le contraste entre l'effet voulu de ses actions et ses puroles d'un côté, et l'im- 
pression réelle sur sçs interlocuteurs de l'autre côté, met l'Avare toujours dans les 



I 
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**) Voir Klem, Geschichte des Drama's, II, 221. 

®') Bapp. p. e. dit ^ans rintroduction à V Amphitryon de Plante: „Wenn wir der Corwôdie des 
ZufalU^\ deren schônstes Paradigma die Menaechmen gaben , unbedenklich den ersien 
Bang der kqmiscJien Muafi eii:p:â.umen, und das Intriguenstûck um eîne Stufe tîefer stellen etc. 

Die Plautinisohen Lustspîele, III, p. 685. 
Voir aussi sur ce point A. W, v. Schlegel, conus de littérature. 
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sitnatioDS les plus comiques* C'est pourquoi Goethe appelle TAyare «une oeuvre des 
plus sublimes et dramatique au plus haut degré ^), car chaque scène est une image 
d'une comique délicieuse et, en même temps, d'une profonde vérité psychologique. Une 
des plus grandes difficultés que Molière avait à surmonter, c'était de rendre comique 
la représentation d'un vice si vilain et si odieux comme celui de l'avarice, et Molière 
a si bien réussi que ScMegel a pu concevoir l'idée d'appeler notre comédie une pièce 
bouffe ^)* D'ailleurs, ce critique éminent, qui a eu tant d'influence sur le développe- 
ment du goût et sur l'appréciation des littératures étrangères, et qui s'est prononcé 
d'une manière si juste sur la tragédie française, ce même critique a commis la plus 
grande injustice en jugeant des comédies de Molière. Ce qu'il dit des comédies de 
ce poète est incroyable®*); heureusement que de nos jours on commence à s'émanci- 
per de la domination absolue qu'il a exercée longtemps. On a aussi reproché à 
Molière d' avoir représenté, au lieu du développement du caractère, le carac- 
tère tout fait. Auerhach remarque ®®) très-bien sur ce sujet: «Le poète dramatique 
peut passer sous silence l'origine de la passion ; si le poète a su nous faire croire 
le fait, l'origine est hors de son obligation. Le poète dramatique a l'avantage du 
proverbe: ce que voit l'oeil le coeur le croit; mais il est absolument nécessaire qu'il 
fasse voir l'oeil, voir en chair et en os, afin que le coeur croie. — Harpagon est 
avare, nous le voyons et nous en sommes convaincus; comm^n^ Harpagon est-il devenu 
avare? C'est une question qu'il ne faut plus faire après que la toile s'est levée». 

Nous n'avons point pris à tâche, bien entendu, d'examiner si tovites les co- 
médies de Molière sont «préférables» à celles de Plante®^, ou s'il est vrai ou non 
que ^Molière et comédie soient des noms synonynies^^)\ nous n'avons pas non plus l'in- 
tention de considérer si on a eu raison d'accumuler sur Molière toutes les bonnes 
qualités^ même les plu^ opposées^)^ ou de mettre le nom de Molière à côté de celui 
d'Homère, du Dante, de Cervantes et de Shakespeare^^) — tout cela n'entre pas 
dans les limites de cet essai ; il s'agit ici seulement de l'Avare de Molière et dé l'Au- 



"^ Voir 8€mie Beuve^ causeries du lundi, 21. Oct. 1850. 

*^) A, W. V, Bchiegdy cours de littérature, H, 1. p. 240. 

^^) Julian Schaniâi dit à cet ëgard: „Was er (Schlegel) âber MoUère sagt ist ganz uoglaublich; 
ex findet nicht eininal geistreiche Grfinde, womit man doch schliesslich auch falsche Ur- 
theîle stUtzen kann; er urtheilt wie der reine Spiessbiirger. Mit ^Mangel an Wiirde* brand- 
markt er das Komische, und wie er gar Alceste, dem Misanthropen , gravitlitiscli vorwirft, 
eine so herzlose Coquette lieben zu kônnen, da wird er selber komischer Dicbter, aber 
auf seine Unkosten. -*' Franzësische Literatur seit 1774. p. 395. 

^) ,,Ueber die Art der Charakterisimng Moliëre^s^S Deutsche Abende, p. 276*-278. 

^ Ce qu'a dit La Fontaine. 

^) Expression de Laharpe, cours de littérature, tome V, chap. VI. 

•^ Ce qu'a tait Lemercier selon Mcbrcktoaîd dans un essai sur Moliëre comme poète drama- 
tique. Francfort s. M. 1860. 

^ Voir Antoine £oehe histoire des grands ëcrirains français. 
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lulaire de Plante et noua posons la question: Molière a-t-il égalé Plaide"^ Après 

tout ce que nous venons de remarquer, il n'y a pas d'autre réponse possible que 

celle-ci: Molière n'a pas seulement égalé son modèle ancien, il l'a surpassé» Ce n'est 

pas dire qu'il n'y ait pas de défauts dans la pièce; sous ce rapport nous çivons déjà 

dit notre avis sur les motifs du consentement de Mariane au mariage avec Harpagon 

(page 15), On pourrait ajouter que Molière aurait dû éviter cette combinaison 

de faire Anselme le père de Valère et de Mariane , .et de causpr par là une scène 

fort sentimentale, peu naturelle et tout-à-fait hors de sujet ^*) ; il y a plus, cette scène 

entre Harpagon et son fils Cléante, où les deux se disputent leur amante, Mariane 

et Harpagon finit par donner sa malédiction à son fils ^ qui se moque de son père, 

enfin la rivalité entre père et fils — tout cela est d'une invention fort malheureuse, 

qui mérite le reproche que Rousseau a exprimé à cet égard ^*), Mais à part ces 

défauts, qui ne sont pas d'une importance à faire tort à la peinture des caractères 

en général, il faut admirer ce tableau de l'avarice dessiné avec une vivacité, une 

finesse et. une force que nous trouvons nulle part dans la pièce de Plante; enfin, la 

pièce de Molière démontre la supériorité de la comédie de caractère sur la comédie 

dejàntaisie ou d'intrigue, 
y 

/ Revenons à Shakespeare; quelle est la place que sa <Comed^ of errors> occupe 
vis-à-vis des Ménechmes de Plante? La reproduction de Shakespeare est-elle supé- 
rieure à l'original? Shakespeare s'est-il élevé à un genre de comédie plus. haut que 
Plante? La comédie des «Ménechmes» est une pièce de hasard ou de fantaisie, comme 
nous avons vu plus haut, et la «comédie des erreurs» appartient au mènie genre. 
Pour une comédie de caractère, il faudrait un personnage principal, autour duquel 
se groupent les autres personnes et dont le caractère serait le ressort et la source 
de toute l'action. Y a-t-il un tel caractère principal ? Non , il n'y en a pas ; les 
jumeaux n'ont pas de caractère prononcé, ni celui d'Ephèse ni, celui de Syracuse; ce 
sont tout simplement des rôles ou, si l'on veut, des marionnettes créées et mises en 
mouvement par la fantaisie du poète. Il en est de même des deux esclaves qui ne 
servent qu'à faire ressortir les rôles de leur? maîtres, et quant aux autres personnages, 
pas un seul ne mérite le nom d'un «caractère». Du reste, il rie faut pas aller chef- 



'*) C'est la V"« scène du, V"« acte; elle est remplfe de miracles de toutes sortes: une famille 
dans un naufrage — pas un membre de la famille ne përit -^ le' fils sauve par un vaisseau espag- 
nol — la fille sauvée par un corsaire — dix ans d'esclavage — le përe sauve à la nage à ce qu'il 
paraît — reconnaissance touchante — tout le monde ëmu; il fau^ avouer que le contes de „Mille 
et une nuits" sont tout ce qu'il y a de plus vraisemblable à côté de cette scène. 

^^ Voir Laharpe: ^iBousseau fait un reproche très-sérieux à Molière de ce (|ue le fils d'Har- 
pagon se moque de son père quand celui- ci- dit: Je te donne ma malédiction. La réponse du 
fils: Je n^ ai qibe faire de vos dons f lui paraît scandaleuse. Il prétend que c'est nous apprendre 
la malédiction paternelle, — Cours dé littérature, tome V^ , p. 462. ' 
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cher à la Diogène avec la lanterne pour trouver le ^caractère principal» d'une co- 
médie; car, si celui-ci ne se présente pas" au premier coup d'oeil, c'en est fait de la 
«comédie de caractère», — Le sujet de la <comédie des erreurs* n'est pas puisé dans 
*cette variété du coeur humain*, mais dans les péripéties du hasard; Shakespeare 
s'est tenu dans le même genre de comédie que Plante. Les changements que le poète 
moderne a faits, laissent intacte l'idée fondamentale de l'ouvrage, et les jumeaux , 
doublés ne font que doubler le nombre des méprises et augmenter par là l'invrai- 
semblance. Le jeu du hasard devient plus varié, mais les personnes de la pièce sont 
tellement poussées au désespoir, qu'à la fin personne ne croit plus l'autre et chacun 
doit prendre son interlocuteur pour fou. Si l'art du dramatiste consiste dans l'art 
de pouvoir bien embrouiller les personnes pour les démêler ensuite, dans ce cas Sha- 
kespeare l'a bien certainement emporté sur Plante; mais alors nous arriverions à la 
conclusion que celui qui mélangerait le mieux les personnes, comme p. e. un habile 
escamoteur de cartes, serait le meilleur poète comique; et ce commentateur, dont 
nous parlions plus haut (page 20), aurait parfaitement raison en disant: «je m'é- 
tonne que Shakespeare n'ait pas ajouté encore deux jumelles (Adriane et Luciane); 
le poète qui s'est si bien tiré d'affaire avec quatre jumeaux, n'aurait pas été embar- 
rassé de s'arranger avec six» ^^). — Il ne faut pas oublier que dans la «comédie des 
erreurs» il y a une gradation très-bien soutenue dans l'action, qui se fait sentir jus- 
qu'au bout, mais, quant à la hauteur dans laquelle se tient cette pièce concernant le 
genre de comédie en général, nous ne trouvons pas que Shakespeare se soit élevé sur 
Plante. La reproduction du poète anglais marque une supériorité sans doute, mais 
ce n'est pas la supériorité de la comédie de caractère sur celle de fantaisie, diffé- 
rence qui reposerait sur Iç rang et l'essence de la comédie; c'est plutôt une supé- 
riorité dans le détail de l'exécution. Shakespeare s'est tenu dans la même sphère : les 
actions des personnages ne sont pas l'émanation de leur caractère, mais les person- 
nes de la comédie parlent et agissent pour avancer le développement de la complica- 
tion, pour an^ener le dénoûment et -:- <last hvt not least» — pour divertir les spec- 
tateurs. Donc, l'auteur ne s'est pas élevé à la comédie de caractère] il s'est tenu à 
un degré .plus bas, à la comédie de fantaisie ou d^ intrigue. 

Quel serait après tout le résultat de notre étude? Que Molière est supérieur 
à Shakespeare ? Dieu nous garde d'une conclusion de cette portée ; notre tâche n'était 
point d'examiner en général qui est le plus grand de ces deux génies; ce serait un 



') La manière dont ^àdegel juge du mérite de Shakespeare comme poète comique n^est pas 
bien différente de celle-là; cf. „Vorle8ungen** etc. II, 2, 75. — De l'autre côte il faut com- 
parer ce que dit Washington Irmng à cet ëgard: „îl n'y a pas une faute dans Shakespeare 
que la soi-disant impartialité des critiques, surtout des Allemands, n'ait exaltée comme 
beauté." — Voir JBérngr, Archiv tom, XYII, p. 402, 
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problème dont la solution nous serait forcément défendue non seulement par Timmen- 
site mais aussi par la disparité du sujet. Car la grandeur du génie de Shakespeare 
se manifeste dans ses tragédies, tandis que Molière n'en a point écrit ^); comment 
donc une comparaison serait-elle possible sous ce rapport? — Si nous disions que le 
résultat obtenu par notre étude était, que Molière est plus grand poète comiqtie que 
Shakespeare, nous franchirions encore les limites de cette étude, car nous avons choisi 
avec intention un sujet qui n'ait pas trop d'étendue. Nous avons voulu suivre les 
deux poètes sur un champ plus restreint pour établir un parallèle; c'est pourquoi 
nous avons pris les comédies de Plante comme terrain commun sur lequel se sont 
rencontrés les deux comiques modernes. La question que nous avions à examiner 
était: comment les deux poètes ont-ils imité? Le résultat donc ne peut être mis en 
rapport à autre chose qu*à cette question. 

Or, ce que nous avons trouvé , c'est : Molière Va émjporié sw Shake^eare en 
imitait Fiante — voilà, strictement parlant, le résultat- de notrd enquête; la vérité 
de cette thèse nous paraît incontestable d'après ce que nous venons de dire plus haut. 
— Mais serait-il permis d'indiquer de loin où cette thèse pourrait conduire, si on la 
prenait comme point de départ pour d'autres recherches? Nous n'allons pas anti- 
ciper ici ce résultat qu'il faudra obtenir sérieusement et en bonne forme; mais le 
résultat de cette étude peut ouvrir une vue générale sur la tendance et la direction 
des esprits de Shakespeare et de Molière: le poète français s'avance rapidement sur 
la voie du développement de la comédie, l'Anglais se tient au niveau de son original. 
Dans la tragédie c'est le contraire ; Molière y échoue complètement, tandis que Sha- 
kespeare y déploie toute sa grandeur gigantesque. — Le résultat de cette étude est 
donc comme une première étape sur une route assez longue qu'il faut explorer par 
des recherches renouvelées. Où aboutira cette route? Avant de l'avoir parcourue 
tout du long, il ne faut pas se prononcer définitivement; seulement notre première 
étape nous permet d'entrevoir le terme, et quel est ce terme? L'Anglais Lewes nous 
le fait deviner lorsqu'il met VEcole des Femmes^ le Tartufe et le Malade imaginaire 
à côté à'Othello et de Macbeth. Humbert^ dans son ouvrage très-sérieux et très-éru- 
dit^*), est du même avis lorsqu'il dit que «le caractère de V Avare, de Tartufe, de 
Don Juan, à^Alceste, du Bowrgeois Gentilhomme, du Malade Imaginaire et des per- 
sonnages principaux dans George Ba/ndin ainsi que dans VEcole des Femmes, sont 
créés avec la même force dHmagination qu>e les héros des tragédies de Shakespeare^), 

— ' " ■ ^■^■^^■^iW^^»^»^— ^ ■■■■■■ ■ — 

^) Il y a une seule exception; selon une tradition confirmëe par plusieurs biographes de 
Molière, celui-ci aurait écrit une tragédie intitulée „la Thébatde" Il a eu longtemps une 
passion malheureuse pour le genre sérieux, passion dont le „Prince jaloux" et ces excur- 
sions comme acteur dans le grand emploi tragique sont des témoignages. — Tasehereau, 
vie de Molière, p. 23. 

^) Bvmberti Molière, Shakespeare und die deutsche Kritik. Leipzig 1869. 

^) Voir fvimheiri, pag. 471. 
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Cela fait voir que Topinion de ceux qui mettent les productions comiques de 
Molière au niveau des tragédies de Shakespeare, n^est pas du tout isolée; au cou- 
traire, leur nombre augmente tous les jours, non seulement parmi les Français, qui 
ne seraient pas exempts de partialité sous ce rapport, mais aussi en Allemagne ^^) et 
en Angleterre. Il nous est impossible de nous étendre maintenant sur ce sujet, car 
il est hors des limites que nous nous sommes fixées; c^est un sujet qui pourra four- 
nir des matières à bien des études, qui auront pour but d'examiner la thèse: 
«la place que tient Shakespeare dans la tragédie, Molière 

4 

Toocupe dans la comédie.» 

r ' ' *y — ' f— ' — '^ . ' 

r Voii ce que dit Ooethe but le poète comique français: MoUëre ist in die ergie Klasae und 
an einen vorzûglichen Ort zu setzen. Denn was kann man wohl mehr von einem Eûnstler 
sagen, als dass vorzûglîohes Naturell, sorgfâltîge Ausbildung und gewandte Ausfûhrung 
bei ihtn zur vollkom'menen Harmonie gelangten. Diess Zeugnîss geben ihm schon ûber 
eîn Jahrbuudert seine Stflcke, die ja nocfa, obèchon seiner perBônlichen DarsteHung ent- 
beh^rend, die taleutyoUsten , geistreicbsten Kiinstlcr ^iifrçgen, ihnen durch frische Leben- 
. digung genug zu thun. — Ueber franzoBÎBcbe Literatur, Ausg. in 15 Bdn. mit Ëinleitungen 
von Godeke, Bd. XIII, p. 614. 
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